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aviez su intéresser tous ceux qui servaient sous 
vos ordres en Océanie. 

Je suis avec respect, 
Amiral, 
Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

L. GAVSSIN. 
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« La commission a particulièrement remarque le mé- 
« moire portant le n^ 5, ouvrage dans lequel on recon- 
« naît une saine critique , une étude approfondie du 
« sujet et l'habitude de Toteervation. L'auteur ramène 
« tous les dialectes polynésiens à un type commun, et ex- 
a plique d une manière satisfaisante les variations, d'ail- 
« leurs soumises à des règles constantes, qu'on remarque 
<c dans ces dialectes. Ses recherches sur cette partie de la 
« linguistique lui ont permis, en outre, de présenter des 
« conjectures très-vraisemblables sur l'ancien état de la 
« civilisation dans la Polynésie. . 

(c La commission décerne un prix de 1,200 francs à 
fi M. Gaussin, ingénieur hydrographe de la Marine, au- 
« teur du mémoire n® 5. » 
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OBJET DE CES RECHERCHES. 



Envoyé aux îles Marquises et à Tahiti pour des tra- 
vaux particuliers qui ne se rapportent qu'à la consti- 
tution physique du pays, nous avons été amené for- 
cément, pendant un séjour de près de quatre ans, à 
nous occuper des habitants et de leur langue. Peu à 
peu nous avons reconnu l'intérêt que pouvait pré- 
senter l'étude comparée des dialectes de ces deux ar- 
chipels. Des documents philologiques provenant 
d'autres iles de la Polynésie sont venus agrandir le 
champ de nos recherches en réagissant sur celles que 
nous avions déjà entreprises. A notre retour en France, 
nous avons essayé de coordonner nos propres obser- 
vations. Plusieurs points de la langue polynésienne 
nous ont paru de nature à jeter quelque jour sur l'é- 
tat psychologique , les mœurs et l'histoire des peuples 
qui la parlent. La langue elle-même mérite d'ailleurs 
toute l'attention des philologues: elle présente les 
marques les plus nombreuses de l'état de jeunesse re- 
lative où elle se trouve encore aujourd'hui, et les 
traces de ses développements successifs permettent 
de remonter vers son origine et d'apprécier ses ten- 
dances actuelles. 

Faire connaître la langue polynésienne , et l'envi- 
sager sous ces différents points de vue, tel sera l'objet 
de ces recherches. 

Notre intention n'est point, on le voit, de faire une 
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OBJET DE ces RECHERCHES. 



grammaire proprement dite. Cependant nous pensons 
que notre travail pourra être ulile aux personnes 
qui le consulteront dans un but pratique. En essayant 
de montrer comment pensent les Polynésiens, nous 
espérons apprendre à parler comme eux. 

Nous étudierons plus particulièrement le dialecte 
de Tabiti et celui des ties Marquises ; cependant, dans 
les questions générales, ou pour jeter quelque jour 
sur des points qui mériteront d'être éclaircis , nous 
comprendrons dans cette élude tous les dialectes de 
la Polynésie. Nous serons aussi obligé d'avoir recours 
aux langues de la Malaisie, et même le champ de nos 
comparaisons s'étendra jusqu'aux langues d'Europe ; 
mais ce ne sera que dans de rares occasions , et seu- 
lement pour en tirer des conséquences relatives à 
notre sujet principal , que nous aurons toujours en 
vue. Nous n'essayerons point d'ailleurs de conclure, 
de la plupart de ces dernières comparaisons, une 
communauté d'origine. Ces rapports, sans être for- 
tuits, ne peuvent pas être attribués à une pareille 
cause. Ils paraîtront naturels si l'on remarque que 
l'esprit bumain étant, au fond, le même partout, sauf 
quelques différences dans le développement, doit 
suivre la même voie dans la tribu de l'Indien comme 
au sein de notre civilisation. 

Nous nous faisons un devoir de faire connaître le.n 
personnes et les auteurs qui nous ont aidé par leurs 
conseils ou par leurs travaux. 

En premier lieu, nous citerons M. Vaïsse, professeur 
à l'Institut des Sourds-Muets, versé dans la connais- 
sance générale des langues, et qui a fait des sons 
de la parole une étude toute parliculière. Nous 
sommes heureux de lui témoigner notre reconnais- 
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sance pour les conseils qu'il a bien voulu nous 
donner après avoir lu une partie de notre travail; 
conseils, nous nous honorons de le dire, dictés 
autant par Tamitié que par une critique judicieuse ei 
un savoir éclairé. 

Nous nous plaisons aussi à rappeler nos conversa- 
tions sur la langue des Marquises avec Mgr François 
de Paule. Un petit catéchisme , sans nom d'auteur, 
imprimé à Valparaiso en 1845, nous a fourni la plu- 
part des exemples pour ce dialecte; car nous nous 
sommes astreint à l'obligation de ne point créer nous- 
méme les exemples à l'appui des règles que nous 
établissons. 

Nous mentionnons avec plaisir l'utilité de nos rap- 
ports avec M* de Robillard , lieutenant de vaisseau , 
notre camarade de voyage. Nous avons eu l'occasion 
de lire les premiers commencements d'une grammaire 
polynésienne entreprise par cet officier : nous regret- 
tons que cet intéressant travail n'ait point été conti- 
nué, ou publié s'il est terminé. 

Pour les exemples en dialecfe tahitien, nous avons 
eu recours à la Bible publiée par les missionnaires 
méthodistes et à un recueil de lois imprimé à Papeéte 
en 1845. 

Nous citerons aussi un petit vocabulaire du dia- 
lecte de Hawaii (Lahainaluna, i856) et une gram- 
maire nouveau-zélandaise , très-imparfaite d'ailleurs, 
publiée à Londres en j Bao. 

Vers la fin de notre travail, nous avons pu consul- 
ter la Philologie polynésienne de Horatio Haies (U. S. 
Exploring expédition). Cet ouvrage nous parait supé^ 
rieur aux autres travaux publiés sur cette matière. 
On y trouve y il est vrai , quelques erreurs ; mais on 

I. 



4 OBJET DE CES RECHERCHES. 

doil les imputer sans doute aux matériaux dëfectiieiix 
que cet habile philologue n'a pas toujours en le temps 
de vérifier lui-même. 

Nous pensons qu'après lui nous pouvons être utile : 
nous traitons plusieurs points qui nous paraissent 
nouveaux, et nous en approfondissons d'autres qu'il 
n'a fait qu'effleurer. D'ailleurs l'ensemble de notre tra- 
vail s'appuie principalement sur le résultat de nos 
|>ropres observations; car nous n'avons accepté de 
renseignements provenant de sources étrangères 
qu'autant que nous avons pu les vériiler. Écrivant 
avec conviction et sincérité, nous ne craindrons pas 
de demander, pour le résultat de nos recherches, une 
confiance entière, et nous espérons qu'elle nous sera 
accordée surtout par ceux qui, ayant quelque con- 
naissance de la langue polynésienne, seront plus en 
état de juger notre travail au point de vue de l'au- 
thenticité des matériaux. 

Une étude complète des mœurs des Polynésiens 
aurait pu montrer, sous ce qu'elles ont de barbare et 
de sauvage, la pensée politique ou religieuse qui en 
est quelquefois la cause. En même temps elle ferait 
apprécier dans leur nudité morale ces peuples, qui 
ont été si souvent un thème favori de déclamation 
contre notre civilisation. 

Mais une pareille tâche serait au-dessus de nos for- 
ces, et d'ailleurs les matériaux nous manquent pour 
l'entreprendre. Nous nous bornerons u faire ressortir 
çà et là quelques détails de mœurs, et à donner quel- 
ques aperçus sur les migrations et les origines , en 
nous appuyant toujours sur lu langue, base la plus 
solide et instrument le plus puissant de tout travail 
ethnologique. Heureux si nous pouvions être de quel- 
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que secours à ceux qui se livrent à ces études. Mais 
chaque jour voit diminuer le champ des recherches: 
l'envahissement de l'Océanie par la race blanche al- 
tère profondément les langues, change Tes mœurs et 
fait oublier les traditions. Cependant quelques iles 
ont encore conservé leurs chants sacrés, et les réci- 
tent avec une fidélité scrupuleuse, souvent sans en 
comprendre le sens. Ces chants, résumé de leurs 
croyances et de leur histoire, retraçant les récils de 
leur époque héroïque et les traditions confuses de 
leur origine, ne nous sont parvenus qu'en petit nom- 
bre, tronqués ou défigurés par les voyageurs qui les 
ont recueillis. Dans cet état, ce sont encore de pré- 
cieux matériaux. Maiis que l'on se hâte de les complé- 
ter, afin que plus tard la science, recherchant les ori- 
gines des peuples de l'Océanie, ne trouve point une 
cause de regrets dans les bienfaits de la civilisation 
que leur apporte le christianisme ! 
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Dumont d'Urville^ en traçant les grandes divisions 
de rOcéanie, a compris, sous la dénomination de 
Polynésie j toutes les iles où il a trouvé établis Tu- 
sage de la consécration religieuse du lapu et celui 
de la liqueur enivrante du kava. Il est arrivé par 
ces moyens, qui ne seraient peut-être pas à Tabri 
des reproches d'une critique rigoureuse, à détermi- 
ner les véritables limites du peuple polynésien, c'est- 
à-dire d'un peuple qui, disséminé sur un grand 
nombre d'iles séparées par de longs intervalles de 
mer, a cependant partout la même origine, parle les 
dialectes de la même langue, observe les mêmes 
mœurs, et parait n'avoir en de communication avec 
aucun peuple étranger depuis sa dispersion, excepté 
les habitants de quelques tles situées sur les confins 
de la Mélanésie. C'est ce que la suite de ces recher- 
ches fera ressortir, en ce qui regarde la langue, avec 
une évidence complète et à un degré étonnant d'ho- 
mogénéité. Déjà ces faits avaient été annoncés par les 
anciens voyageurs, et entre autres par Cook. Ce cé- 
lèbre navigateur voyait, en effet, le Tahitien Tupaia 
compris par les naturels de la Nouvelle-Zélande et 
par ceux de l'ile de Pâques : ce qu'il ne faut entendre 
que d'une manière relative, car Tupaia devait être 
arrêté à chaque instant par les différences du nou- 
veau-zélandais et du tahilieii, difTérences si profondes 
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en apparence k là première vue, et si légères au fond 
pour celui qui en connaît les lois. On peut, dès main- 
tenant, s'en rendre compte en considérant chaque 
dialecte comme étant composé des débris d'une lan- 
gue plus vaste, qui serait encore parlée aujourd'hui 
intégralement avec quelques altérations dans sa pu- 
reté^ non plus en un seul lieu et par un seul peuple, 
mais dans les différentes îles et par l'ensemble des 
peuples de la Polynésie. C'est cette langue que nous 
appelons la langue polynésienne. 

En admettantpour le moment son existence comme 
démontrée, nous allons faire connaître la nature des 
principaux changements qu'elle a éprouvés. 

1^ Suppression d'une consonne et son remplace- 
ment invariable par une articulation particulière sur 
laquelle nous reviendrons plus tard. 

Exemples : 

(Poly.) kumara, patate (prononcez kownara)'y 
(Tah.) ûmaroy id. (suppression des gutturales); 
(Marq.) Aumad, id. (suppression du r). 

2^ Changement d'une lettre en une autre. 

Exemptes : 

(Poly.) pu^go, corail; 

(Marq. N. 0.) puAa, id. ; (Marq. S. E.) puna^ corail. 
(Poly.) /a/oM, nous; (Sandw.) kakou, nous, 

(Poly.) vahiné^ femme; (Marq.) vehine^ femme. 

3^,Intervertissement dans l'ordre des articulations. 
(On en voit des exemples dans presque toutes les 
langues du globe. ) 

Exemples ; 
(Marq.) tiohi ou tihoi^ voir. 
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8 DE LA LANGUE POLTNlSsiENNE. 

Ces deux formes sont employées indifféremment. 

(Poly.) rakau^ bois, bâton; 

(Marq.) àkauy kaàuy id. (suppression générale du r dans 

cet archipel). 
(Poly.) tiAetike, élevé; 
(Tah.) teiteiy au lieu de tiétié (suppression du à), 

4° Redoublement* 

Exemple : 
(Poly.) iMiffy jambe; (Marq.) vn^pa^, jambe. 

5^ Composition des mots par l'adjonction des pré- 
fixes. 

Exemple : 

(Poly.) ariki, roi, chef; 

(Marq.) hakaiki^ id. [haka^ préfixe, aiki^ racine). 

6^ Changement plus ou moins important dans la 
signification primitive d'un mot. 

Exemple : 

(Poly.) ora^ vivre, être sauf; 
(Marq.) o^, vivres, nourriture. 

On peut remarquer l'analogie que cet exemple 
présente avec le français. 

7** Oubli d'un mot tombé en désuétude. 

8"" Abolition d'un mot par la consécration religieuse 
du/?/, soit que ce mot ait été donné comme nom à 
un chef, soit qu'il se rapporte directement à un fait 
remarquable de sa vie. On le remplace par un mot 
nouveau ou par un autre existant déjà, et dont on 
change volontairement la signification. 
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Exemples : 

(Poly. et tah. ancien) vai, eau ; 
(ïah. moderne) pope^ id. 

Le mot vai n'a pu être complètement aboli et re- 
devient aussi usité que pape. 

(Poly. et tah. ancien) toa, arbre de fer ; 
(Tah. moderne) aitOy id. 

Ce changement a eu lieu à l'occasion d'un événement 
de la vie de Pomaré V^. 

(Pol. et tah. ancien) rima, cinq; (Tah. moderne) pae^ cinq. 

Rima signifie lamain;/;^^, un côté, c'est-à-dire une 
seule main. 

9^ Défaut de quelques formes grammaticales, sur- 
tout dans les lies les moins peuplées. 

Nous pouvons assurer que, malgré ces changements, 
un des caractères principaux delà langue polynésienne 
est rinaltéi*abilité; car il existe à peine quelques cas 
011 une lettre ait disparu complètement sans laisser la 
trace de son existence; ce qui nous permettra de re- 
construire dans leur intégrité les mots de la langue 
primitive, et avec une certitude absolue, même pour 
leur signification, quand elle se trouvera être la même 
dans plusieurs archipels. 

Dans le chapitre suivant, nous traiterons cette ques- 
tion plus au long, et nous ferons voir les variations 
des différents dialectes au point de vue phonétique. 
Les autres variations trouveront naturellement leur 
place dans les chapitres subséquents, au furet à me- 
sure que nous analyserons la langue. Les unes comme 
les autres concourront à nous démontrer la vérité de 
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rhypolhèse que nous venons de faire^ savoir, celle 
d'une langue primitive parlée par les Polynésiens 
avant leur dispersion sur les SIes qu'ils occupent ac- 
tuellement. Nous n'entendons rien préjuger sur le 
point de départ, qui a pu être, soit l'une de ces ties 
mêmes, soit une autre tle située plus à l'ouest. 

On pourrait remplacer le mol polynésien par le mot 
maori(^)y qui signifie naturel^ indigène^ et que les peu- 
ples de toutes les îles se donnent à eux-mêmes, à leur 
langue, en uu mot à tout ce qui est de leur pays. Nous 
nous conformerons cependant à l'usage, et nous con- 
serverons l'ancienne dénomination, quoiqu'elle ait 
quelque chose d'arbitraire, puisque, pour tracer les 
limites de la Polynésie, on s'est basé sur des considé- 
rations étrangères à la signification de ce mot. 

{*) Ce mot est déjà en usâge à la Nouvelle-Zél&nde. Daos la plus 
grande partie de la Polynésie, on se sert vulgairemenl du mot 
kanak^ corruption de kanakm^ qui, en dialecte hawaiien, signi6e 
homme. 
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Toute classification^ en s'appuyant ûéoessairement 
sur une base objective invariable^ savoir, les proprié- 
tés naturelles des objets, dépend aussi du point de 
vue d'où on les exlamine. Ainsi, pour citer un exem- 
ple, on comprend qUe les médicaments se trouvent 
classés en thérapeutique, d'après leurs propriétés mé- 
dicales^ d'une tout autre naanière qu'ils ne le sont eta 
chimie d'après leur composition. Chaque science fait 
doncprévaloir, àl'égard d'une même catégorie d'obféts, 
unsystèmeparticulier déclassement. En phiiologie,k8 
philologues sont donc seuls compétents pour donner 
une classification lies sons de la parole. Ils doivent y 
faire prévaloir le point de vue de la science qu'ils étu- 
dient, en s'aidant des lumières que peut leur offrir la 
physiologie; mais cette dernière science ne doit in- 
tervenir qu'à titre d'auxiliaire. On connaît Iti division 
physiologique des sons en deux catégories principales, 
selon que le tuyau vocal est fermé ou ouvert : cette 
division, qui sépare des articulations aussi rapprochées 
que le b et le i;, et réunit des consonnes à des voyelles, 
ne «era certaioemeot jamais acceptée par les lidgws- 
tes. La philologie, au contraire, classera les sons dV 
près le rôle qu'ils remplissent dans l'universalité des 
langues. 

Si Ton a égard à la grande variété des oi^aoes indi- 
viduels, si l'on considère que les sons forment égale- 
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ment des mots, soit qu'on les prononce à haute voix, 
soit qu'on se borne à se servir du souffle^ on admettra 
que la nature initiale du son n'est que secondaire 
dans la parole, tandis que les caractères qu'il prend 
plus particulièrement dans la bouche en constituent 
les véritables éléments. L'étymologie du mot langue^ 
en rappelant le principal organe de ces modifications, 
indique le vrai point de vue où il faut se placer pour 
étudier les sons de la parole. 

La première division en voyelles et en consonnes 
apparaît immédiatement comme la plus simple et la 
plus facile à saisir. Chaque voyelle ou chaque consonne 
a donc dans la prononciation, et non dans la simple 
émission de la voix, un caractère principal qui la fait 
reconnaître. On divise les consonnes en dentales, la- 
biales, etc. Ces désignations s'expliquetit suffisam- 
ment par elles-mêmes. On doit les adopter, parce que 
l'étude et la comparaison des langues montrent que 
les consonnes prononcées sous l'influence d'un même 
organe servent aux mêmes usages, et souvent se rem- 
placent mutuellement : ce qui, du reste, est facile à 
comprendre. 

Notre but n'est nullement de poursuivre cette di- 
vision d'une manière générale; sa place serait dans un 
ouvrage spécial qui traiterait de l'étude et de la classifi- 
cation de tous les sons de la langue humaine. Mais il 
est un point que nous voulons faire ressortir, car nous 
aurons l'occasion d'en faire l'application : c'est que 
chaque son , défini comme il vient d'être dit , peut 
recevoir une ou deux modifications que nous allons 
faire connaître. 

La première consiste en ce qu'un élément phonique 
peut être sonnant ou sourd. Elle provient de l'état des 
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cordes de la glotte : tendues, elles entrent en vibration 
et produisent la voix ; relâchées, elles laissent passer, 
sans vibrer, le souffle venant des poumons. Les voyel- 
les, quand on parle avec la voix, soivt toujours son- 
nantes, et toujours sourdes quand on ne se sert que 
du souffle. Toutes les consonnes, au contraire, peu- 
vent, dans le premier cas, être sourdesou sonnantes. En 
français, il en est ainsi de la plupart des articulations; 
on y trouve \ep et le b, le t et le d, etc. Cependant 
nous n'avons qu'un /, qu'un r, qu'un m^ etc. 

Dans la plupart des dialectes polynésiens, on ne 
rencontre qu'une seule sonnante, savoir le v, qui 
existe simultanément avec le/! Quant aux autres con- 
sonnes, les sourdes paraissent être particulières à la 
langue primitive. On trouve, il est vrai, à Tonga-Tapu 
le b et le d; on entend quelquefois prononcer ces 
deux sonnantes à Tahiti; mais ces modifications ne 
constituent pas une différence essentielle au système 
phonique. Dans ce dernier archipel, on doit les attri- 
buer à une vicieuse prononciation, d'ailleurs excessi- 
vement rare. Cette prédominance générale des sourdes 
mérite d'être remarquée; car elle semble trancher 
encore davantage la différence entre les consonnes et 
les voyelles. En rétablissant le langage primitif, nous 
écrirons la sourde, sauf les cas où l'on trouve aussi la 
sonnante correspondante. 

La deuxième modification est celle qu'on obtient en 
tendant les parois du nez pour les faire vibrer : toutes 
les voyelles sont susceptibles de la subir. Le français, 
on le sait, possède quatre voyelles oro-nasales. En po- 
lynésien, il ne s'en trouve pas une seule. 

Cette modification peut probablement s'appliquer 
à toutes les consonnes. C'est ainsi qu'aux îles Yili 
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on trouve mb^ nd, nr, ng, qui ne sont autres que les 
consonnes à, dy r, g prononcëes nasalement Dans* 
les idiomes de l'Afrique, il existe également des sons 
de ce genre. £n polynésien, on ne trouve que la seule 
nasale ng. En comparant cette langue avec celle des 
iles Viti, on voit souvent que la seule différence con- 
siste dans les modifications que nous venons de faire 
voir. 

Exemptes : 

(Poly.) tupu^ croître, pousser; 
(Iles Viti) tumbu, id. (*). 

Les sonnantes paraissent se prêter plus facilement 
que les fortes à subir la modification nasale. 

Nous avons tâché, dans les considérations précé- 
dentes, d'être aussi succinct que possible ; nous les 
avons réduites à ce qui nous a paru indispensable 
pour en tirer des conclusions propres à éclairer et à 



(*) C'est de la même manière qu'on peut expliquer les varia- 
tions que subissent quelques radicaux grecs ou latins. Ainsi il faut 
voir, non pas l'addition primitive de lettres nouvelles dans Xafji- 
Cavo) (Xaê), xuii-wavov (tmc), et dans tango (toc), frango {frac\ 
lamho {lah\ etc., mais seulement la modification nasale des lettres 
p ou h^ cou g. Cette modification, dont la langue des Viti, compa- 
rée aux dialectes polynésiens, offre tant d'exemples analogues, 
paraît naturelle à Torgane vocal/ Faute de caractères particuliers, 
on a dû la représenter à Rome et en Grèce par deux lettres, comme 
nous le faisons nous-méme pour le son polynésien fig; mais dans 
l'origine mhy ng ne devaient être que des sons siniples, qui sont 
peut-être les sons primitifs. Ce qui nous fierait croire (fu'il en est 
ainsi, c'est que nous avons vérifié, sur plusieurs exemples, que la 
modification nasale disparaît dans les mots où il y a eu contrac- 
tion et dans ceux où elle est suivie d'une autre consonne, comme 
si l'organe, ayant à prononcer plusieurs articulations de suite, ten- 
dait à simplifier chacune en particulier. 
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Faciliter l'étude comparée des sons de la langue poly- 
*nésienne. Â^vant d'aborder cette étude en détail, nous 
allons faire voir comment nous avons pu arriver à ré- 
tablir les sons et les mots tels qu'ils étaient prononcés 
avant la séparation des dialectes. Nous pourrons en-^ 
suite procéder synthétiquement à l'égard de chaque 
* son en particulier. Cette marché nous parait la plus 
courte, et même la plus claire : une méthode pure- 
ment analytique nécessiterait trop de longueurs et 
obligerait à des répétitions trop fréquentes. 

Depuis Farrivée des missionnaires, la plupart des 
dialectes de l'Océanie sont des langues écrites et ont 
partout un alphabet à peu près identique que nous 
adopterons. 

Les voyelles ont été représentées au moyen des 
caractères a, e, /, o et m, qu'il faut prononcer géné- 
ralement comme en espagnol. Elles admettent les 
distinctions de longues et de brèves, de graves et d'ai- 
guës. L'accent circonflexe a été employé pour indiquer 
les longues, qui sont du reste très- rares. Quant aux 
brèves, graves et aiguës, qui constituent quelquefois 
de véritables voyelles distinctes, rien jusqu'ici n'a servi 
à les désigner d'une manière systématique. 

Les consonnes que l'on trouve dans l'ensemble des 
dialectes polynésiens sont : n^^ k^ t ou rf, n, m^ p ou 

^> '^> ^"^tf^^ K ^ ou /. 

A^^est une lettre qu'on trouve répandue dans toute 
l'Océanie, et qui tient le milieu entre g'« français et ng. 
Le son nasal ne doit jamais se porter sur la voyelle 
qui précède : ainsi, le mot tangata doit se lire ta- 
nga-ta. 

W el h sont toujours aspirés. Nous verrons plus 
loin que le /et \e w se remplacent réciproquement 
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dans un grand nombre de mots. Il est probable que 
ce i4f doit être prononcé sourdement, pour ne pas le * 
confondre avec Je w qui, à la Nouvelle-Zélande, rem- 
place le Vj et qui doit sans doute se prononcer d'une 
Viianière sonnante. 

Il est certain que la même distinction existe à l'é- 
gard du h. Nous regrettons de n'avoir pas examiné 
si le h sonnant et le h sourd, que l'on entend tous les 
deux à Tahiti , constituent des éléments phoniques 
distincts, ou si, comme le b et le p, ils doivent être 
confondus en une seule articulation, prononcée diffé- 
remment, suivant des influences locales ou indivi- 
duelles. 

Le r polynésien n'est nullement guttural : il se pro- 
nonce en appliquant la langue contre le palais vers 
la racine des incisives supérieures. Il tient à la fois du 
r, du / et du d: aussi voit-on qu'il a été quelque- 
fois confondu avec ces trois lettres; à la Nouvelle- 
Zélande on l'a écrit souvent par un d, Nous présu- 
mons que le d cérébral de quelques dialectes de la 
Malaisie et le r polynésien ne sont que la même arti- 
culation légèrement modifiée. 

Les autres consonnes kjt ou dj n.m^p ou è, se pro- 
noncent comme en français. 

Il faut mettre à côté des consonnes une articulation 
qui les remplace lorsqu'elles ont été supprimées ou 
plutôt oblitérées par la faiblesse de l'organe ou par 
toute autre cause tenant à la nature énervante du 
climat et aux habitudes efféminées des naturels. Cette 
articulation, que nous appellerons exploswe pharyn- 
gienne ou postéro- gutturale^ avait été remarquée de- 
puis longtemps; mais c'est à monseigneur François 
de Paule, évêque aux Iles Marquises, qu'il appartient 
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de i'avoii* fait connaître clans toute la généralité de 
son emploi. Il l'a représentée par un signe que nous 
adopterons y savoir: un accent' sur la voyelle précé- 
dée par l'explosive pharyngienne. 

Exemples : 

(Poly.) raro, dessous; 
(Marq.) âô^ id. 
(Poly.) maitaki, hovï\ 
(Tah.) maitai, id. 

Un Français^ en essayant de prononcer rapidement 
onze heures de manière à ne pas lier Ve muet de onze 
avec la première syllabe de heures, pourra avoir une 
idécBSsez exacte de cette articulation. 

Le Polynésien, dans la combinaison des sons, ne 
peut jamais^ s'arrêter sur une consonne ou en pro- 
noncer deux de suite. Les syllabes se composent in- 
variablement d'une voyelle, ou d'une consonne suivie 
d'une voyelle. On ne trouve dediphthongues que daiïs 
quelques dialectes : ainsi à Tahiti on prononce mai 
(mail), et aux lies Marquises rna-ï. Cette différence 
dans la prononciation demande quelque explication; 
mais d'abord il faut bien préciser ce qu'on entend par 
diphthongue. D'après M. Yaïsse, et nous adoptons son 
opinion , c'est la réunion des voyelles avec les sons 
représentés par i onj et par w, ou ou w. Ces derniers 
sons constituent certainement alors des articulations. 
Offrant, dans la manière dont l'organe est disposé 
pour les prononcer, les plus grands rapports avec les 
voyelles /, w et ou, ils ont été confondus avec ces der- 
nières dans l'écriture; par suite, cette confusion s'est 
étendue aux sons eux-mêmes. Dans quelques langues, 
on a considéré ces articulations comme de véritables 
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consonnes : le w anglais et le // français forment en 
effet, avec les voyelles, des sons composés analogues 
aux diphthongues. Il y aurait lieu d'examiner si on peut 
leur appliquer les modifications dont nous avons 
parlé plus haut. Nous nous bornerons à citer le^^ 
français, qui, prononcé nasalement, devient gne. 

Les sons ^elu des diphthongues peuvent donc être 
considérés comme étant des articulations. Par suite, 
on comprend comment les Polynésiens, qui se refu- 
sent à prononcer une consonne à la suite d'une autre 
ou à la fin d'une syllabe, n'aient point fait primiti- 
vement usage des diphthongues. Leur organe devenant 
plus souple, comme à Tahiti (et peut-être les mis- 
sionnaires n'onl-ils pas été sans influence à cet égard), 
ils ont dû s'exercer d'abord à prononcer à la fin des 
svllabes et «^ combiner avec les consonnes les articu- 
lations qui, par leur nature, se rapprochent des voyel- 
les. Voilà pourquoi sans doute on trouve des diphthon- 
gues à Tahiti. Le dialecte de cet archipel dénote donc, 
dans Torgane des naturels, un certain progrès, qui 
cependant ne se remarque que dans les mots usuels. 
Le niarquésan, au contraire, possédant à peine quel- 
ques cas de diphthongues, représente mieux Tétat pri- 
mitif de la langue. 

On voit combien le système phonique des Polyné- 
siens est restreint dans ses éléments et simple dans sa 
composition. On peut le comparer aux premiers bé- 
gayements de l'enfance. Un état de décadence pour- 
rait, il est vrai, amener au même résultat. Mais les 
preuves, que nous verrons plus loin, du peu de déve- 
loppements de la langue sous les autres rapports, et 
en outre les fréquents exemples d'onomatopée, qui 
remontent évidemment à un état primitif, donnent 
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une certaine vraisemblance au premier rapproche- 
ment. 

Dans lecliapitre précédent, nous avons dit qu'une 
des altérations du langage primitif est la suppression 
d'une consonne et son remplacement par l'explosive 
pharyngienne : nous allons par des exemples démon- 
trer cette assertion, en nous attachant plus particu- 
lièrenumt au dialecte de Tahiti et à celui des Mar- 
quises. 

Exemples de la suppression du r aux Marquises : 

(Marq.) dô^ dessous; 
(Tah.) raro^ dessous; (N.-Z.) raro, dessous; (Sandw.) lalo, des- 
sous; (Raro-Tonga) raro, id.; (Maugareva) raro, id.; (Tonga- 
Tabu) lalo, id. 

(Marq.) imu^ espèce d'herbe marine ; 
(Tah.) rimuy (N,-Z.) rimu, (Sandw.) limu, etc. 

(Marq.) ii^ colère; 
(Tah.) riri, (N.-Z.) riri, (Sandw.) lili, etc. 

(Marq.) 66, cervelle ; 
(Tah.) roro^ (N.-Z.) roro^ (Sandw.) /o/o, etc. 

(Marq.) maû, abri, ombrage; 
(Tah.) maruy (N.-Z.) maru^ (Sandw.) maluy etc. 

(Marq.) épo^ terre, boue ; 
(Tab.) re/M>, (N.-Z.) repo^ (Sandw.) lepo^ etc. 

On pourrait multiplier les exemples, et l'on véri- 
fierait toujours que, chaque fois qu'un mot, ayant la 
lettre r dans un dialecte de la Polynésie, se retrouve 
dans celui des Marquises, le r est remplacé dans ce 
dernier par l'explosive pharyngienne. La comparaison 
faite dans les exemples précédetits ne permet pas de 
supposer que le mot marquésan où le r manque ap'p 

1. 
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parlieiK à la langue primitive, car il faudrait adraelire 
un hasard bien merveilleux dans l'addition invariable 
de cette lettre dans les mêmes mots par les autres 
peuples de la Polynésie, surtout si Ton considère que 
quelques-uns sont séparés par des intervalles de plus 
de mille lieues. On pourrait, il est vrai, faire une au- 
tre hypothèse : celle d'une séparation première entre 
les Marquésans et l'ensemble des Polynésiens; mais 
plus loin nous serions obligé d'en faire une sembla- 
ble à l'égard desTahitiens ou de toute autre peuplade. 
Nous devons donc admettre que le r aété autrefois un 
élément phonique disparu peu à peu de la langue des 
Marquises. Il y a plus : on le trouve encore conservé 
dans quelques mots : do et àày cités précédemment, 
se prononcent aussi rarv et roro dans la locution ad* 
verbiale na^raro, par-dessous, et dans l'imprécation 
to-roro, ta cervelle (*). 

Cette persistance du r dans des expressions en 
quelque sorte exceptionnelles est le premier exemple 
d'un fait que nous retrouverons plusieurs fois. Ce 
sont, en effet, les locutions de ce genre qui conser- 
vent le plus longtemps les formes primitives du lan- 
gage- 

l^s personnes qui ont entendu parler certains 

créoles des Antilles françaises savent combien ils 
atténuent la prononciation du r. En est-il de même 
aux lies Marquises? Les naturels prononcent peut- 
être cette lettre d'une manière si affaiblie, que nos 

(*) On sait que la tête, et tout ce qui s'y rattache, est considérée 
par les naturels comme une partie sacrée qu'ils ne permettent 
même pas de toucher. Souvent, au lieu de to-roro, on dit to-upoko, 
ta tête. 
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oreilles peu exercées la prennent pour ce que nous 
avons appelé l'explosive pharyngienne* Ce n'est qu'a- 
près un long séjour que nous avons pu nous-méme 
saisir cette articulation. 



SUPPRESSION DV ng A TAHITI. 

(Tah.) Ao/, sentir, flairer, 
(Marq.-Taipi) Aongi, (N.-Z.) /<ongt, (Tonga) hon^i. 

(Tah.) tai^ pleurer ; 
(Marq.-Taipi) tangi\ (N.-Z.) tangi, (Tonga-Tabu) tangi, id. 

(Tah.) moiid, montagne ; 
(Marq.-Taipi) mounga^ (N.-Z.) mounga, (Tonga) mounga. 

(Tah.) oe, famine, disette; 
(Marq.-Taipi) onge, (Samoa, Gambier, Raro-Tonga) onge^ 
id., etc. 

SUPPRESSION DU /' DANS LE MÊME DIALECTE. 

(Tahiti,) îd, poisson ; 
(Marq., N.-Z.,Tonga-Tabu) îÂ-a/id. 

(Tah.) ad, racine; 
(Marq., N.-Z., Tonga-Tabu) aka^ id. 

(Tah.) vady pirogue; 
(Marq., N.-Z., Tonga-Tabu) vaAa^ id. 

(Tah.) ///od, lézard; 
(Màrq., N.-Z., Tonga-Tabu) moAoy id. 

(Tah.) toi, hache, herminette; 
(Marq., N.-Z., Tonga-Tabu) toAi^ id. 

£n un mot, chaque fois que Ton compare le dia- 
lecte de Tahiti avec un autre qui a conservé les gut- 
turaleSy les mots dans lesquels ces gutturales existent 
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et qui sont conamuDS aux deux dialectes, les perdent 
dans celui de Tahiti et les remplacent invariablement 
par l'explosive. On peut généraliser cette règle en 
l'appliquant à chaque dialecte. On observe alors que 
l'altération a lieu tantôt sur les gutturales, comme à 
Tahiti, tantôt sur les liquides^ comme aux Marquises, 
tantôt sur les aspirées, comme aux Iles Gambier et à 
Raro-Tonga. Quelquefois la lettre n'a été oblitérée que 
dans un certain nombre de mots. En ce moment le k 
tend à disparaître aux Marquises, surtout dans le 
groupe sud-est. Ainsi on trouve également kdôha et 
€U)ha (amour, affection), //la/'/aAri et maital (bon), tekao 
et iedo (parole). 

T^ seconde altération que nous avons signalée est 
le changement d'une lettre en une autre. Nous allons 
la démontrer par des exemples : 

Changement du ng en k dans le groupe nord-ouest 
des Marquises, en n dans celui du groupe sud-est. 
Dans le premier cas, c'est le caractère guttural de la 
lettre qui a prédominé ; dans le second, son caractère 
nasal. Il esta remarquer que, dans la tribu desTaipi, 
sur l'ile Nuku-Hiva, \e ng b. été conservé dans toute 
sa pureté. 

Exemples : 

(Poly.) tongi^ pleurer, crier ; 

(Marq, Taipi) tangi^ id«; 

(Marq. N. O.) takiy id.; 

(Marq. S. £.) tani^ id, 

(Poly.) rangi^ ciel; 

(Marq. Taipi) àngi^ id.; 

(Marq. N. O.) àki, id.; 

(Marq. S. E.) âni, id. 

(Poly.) moenga^ natte (ce sur quoi Ton couche) ; 

(Marq. Taipi) tfioenga, id.; 
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(Marq. N. O.) moeka, id.; 
(Marq. S. E.) moena^ id. 

CHANGEMENT DU t EN k DANS LE DIALECTE DES SANDWICH. 

(Marq., Tah.^ N.-Z., etc.) tumu^ troue, origine; 
(Sandwich) kumuy id. 

(Marq., Tah., N.-Z., etc.) tua, dos; 
(Sandwich) kua^ id,, etc. 

La comparaison de ces dîfTérents exemples nous 
montre, comme lorsqu'il s'est agi de la simple suppres- 
sion d'une lettre, que l'on peut remonter à la forme 
première du mot. # 

Quant aux autres altérations provenant du redou- 
blement des racines, de l'adjonction dès préfixes ou 
de l'abolition de quelques mots, elles ne sont évidem- 
ment que secondaires. Nous aurons d'ailleurs l'occa- 
sion de revenir plus loin sur plusieurs d'entre elles; 
il en est de même des modifications grammaticales, 
qui trouveront mieux leur place ailleurs. 

Maintenant, si l'on remarque : 

1^ Que les diverse altératidns et changements de 
lettres ont lieu suivant des règles invariables propres 
à chaque dialecte; 

2^ Que ces altérations, pour la même lettre, ont 
été progressives, les unes s'accomplissant encore au- 
jourd'hui, les autres ayant déjà eu lieu en totalité; 

3"^ Qu'il existe à peine quelques cas où une lettre 
ait complètement disparu sans être remplacée par une 
autre ou par l'explosive ; 

l\* Que chaque fois que l'explosive est prononcée 
dans un mot, on finit toujours par trouver un dia- 
lecte où la lettre supprimée se retrouve dans le même 
mot ; 
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5" Que les changements ont porte sur des lettres 
(lifTérentesdans chaque dialecte ^ et, par conséquent, 
se présentent toujours comme étant l'exception ; 

6** Que certainsdialectes,* comme le nouveau-zélan- 
dais, n'ont presque pas d'exemples de ces altéra- 
tions; 

'f Qu'en rétablissant le langage primitif , on fait ces- 
ser des ampliibologies qui s'expliquent naturellement 
si on les attribue à la corruption des premières for- 
mes. Ex. : hakuy dans le groupe nord-ouest des Mar- 
quises, signifie en même temps agir et danser, tandis 
qu'ailleurs on trouve hanga pour agir et haka pour 
danser : 

On comprendra comment il se fait que l'on peut 
encore aujourd'hui reconstruire avec certitude la lan- 
gue parlée anciennement par les Polynésiens. Il ne 
s'agit ici que du rétablissement des racines primitives. 
Quant à la prononciation des éléments phoniques, il 
pourra y avoir quelques légers doutes : ainsi il est 
difficile d'établir si c'est le 2; ou le iv sonnant d'une 
part, le y ou le w sourd d'une autre, qui est le son pri- 
mitif. 

Mais, comme cette reconstruction est particulière- 
ment un moyen de recherches dans la comparaison 
du polynésien avec ses propres dialectes ou avec les 
autres langues du globe, ces incertitudes, n'existant 
que sur des détails, sont sans importance. Cependant, 
en adoptant les sons le plus généralement répandus, 
il est probable que nous rétablirons même la pronon- 
ciation primitive. 

Nous allons maintenant, en suivant une méthode 
synthétique, supposer l'existence de l'ancienne langue 
suffisamment démontrée, et faire connaître les varia- 
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lions que chaque lettre a subies dans les dialectes 
actuels. D'ailleurs les exemples que nous aurons l'oc- 
casion de citer seront encore de nouvelles preuves 
à l'appui de notre supposition. 



DE LA VOYELLE Oé 



Les voyelles en polynésien ont une plus grande im- 
portance que dans les autres langues ; comme les con- 
sonnes, elles font partie de la racine des mots. Les 
changements qu'elles ont subis otïl eu lieu d'après des 
règles faciles à établir. La trace de leur ancienne 
existence apparaît toujours dans la voyelle qui les 
remplace. 11 existe quelques cas d'élision, surtout dans 
les mots composés; mais, comme on retrouve ailleurs 
les radicaux avec leur forme primitive, l'altération 
n'est que secondaire et ne porte pas sur les fonde- 
ments mêmes de la langue. Cette importance des 
voyelles provient sans doute du petit nombre de con- 
sonnes et de l'impossibilité de les combiner. 

La voyelle a s'est conservée généralement avec le 
son plein et ouvert qui lui est propre; Cest aux iles 
Sandwich qu'elle a subi les changements les plus nom- 
breux, en étant remplacée par l'o. 

Exemples : 

(Poly.) paremoy se noyer; [Sand.)/;o/c//z0. 
\^o\j.)fanga^ vallée; (Sand.) hono, 

(Poly.)yâX-«, particule causative; (Sand.) hoô (*). 

j4 se change quelquefois en ^dans le dialecte mar- 
quésan. 

(*) Voir plus loin les altérations du/, du k et du ng. 
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Exemples : 

(Poly.) vsihine, (Marq.) vehine^ femme. 
(Poly.) tahiio^ (Marq.) tehito^ aDcien. 
(Poly.) msLiaAuy (Marq.) mttaû^ crainte. 

Ud cas de ce changement dans ie groupe sud-est 
des Marquises peut être compris dans la règle sui- 
vante : 

Chaque fois qu'au commencement d'un mot il y a 
répétition d'une syllabe con^posée d'une consonne et 
de la voyelle a, le premier a est changé en e. 

Exemples : 

mtimae^ douleur, memae, 

tSitaUf coûter, raconter, compter, tetau. 

tatarif espérer, tetai, 

A Tahiti, a, suivi d'un ij tend à se rapprocher de la 
prononciation de l'e ouvert, comme dans le mot aij 
manger, dans la particule de direction maiy etc. Il est 
probable que les Anglais, qui ont été les précepteurs 
de la génération actuelle, ont dû contribuer à propa- 
ger cette prononciation vicieuse. Cependant on ne 
peut méconnaître une tendance générale à adoucir 
dans ce cas la prononciation de Fa, Ainsi, déjà aux 
Marquises, la préposition mai^ de(from), s'écrit mei^ 
le mot maitaij bon^ est devenu meilai. 

DE LA VOYELLE e. 

Cette voyelle a conservé généralement le son de IV 
fermé français. Quelquefois elle doit se prononcer 
avec ie son de Yè ouvert. Elle constitue alors une 
véritable voyelle distincte: tae^ arrwer, doit se pro- 
noncer laè. 
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DE LA VOTEXiLE /. 

LV s'est conservé partout avec le son que nous lui 
connaissons. 

DE LA. VOYELLE (7. 

Il en est de même de Vo. 

DE LA VOYELLE U*\ 

On remarque quelques changements de u en /. 

Exemples : 

(l>oly.) fatsxtiriy (N.-Z.) waùtiri^ tonnerre. 

(Tah. ancien) /2Uâr, (Tah. moderne] ma, dessus. 

(Poly.) tsxtty (Tah.) ùa et £ua, dos. 

(Poly,) pMwiaj (Tah.) /?ima, poussins^ petits des animaux. 

On sait que la langue latine présente plusieurs 
exemples de ce changement : 

exisPojnOy existimo^ maxumus, maximus. 

Vu a été quelquefois^ mais rarement, remplacé par 
Va. 

Exemples : 

{Po\y, ) purotu, [M.3irq,) poôtUf henuté, 

(Marq.N. O.) pohxxé^ (Marq. S. E.) pohoé, vivre, être sauf. 

Nous n'avons trouvé que quatre exemples de la 
suppression de Vu après les voyelles. Il est probable 
que celte altération n'a eu lieu qu'après que Vu a 
formé, avec ces voyelles, de véritables diphthongues. 
Deux des exemples se trouvent d'ailleurs dans les 
mots les plus usuels : 
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(Marq., Tali.) /o, au lieu detou, ton, ta, tes, adjectif possessif. 
(N.-Z.) korua^ (Marq.) koûa, (Tah.) ôma^ (Sandw.) ôlucy pour 
kourua [vous deux), 

(Marq.) kotou \^us)y pour ^ou/oii. 

Ces deux derniers exemples rentrent l'un dans 
Tautre, ainsi que nous le verrons plus loin. 

On trouve aussi aux Marquises et aux Gambier : 

tokete pour taokete ou taukeU (beau- frère). 
(Marq.) ioumakou et toumako (jaloux). 

Quelques auteurs, écrivant pour les Français, se 
sont servis des deux lettres o u pour indiquer la let- 
tre polynésienne u. Nous pensons que, même dans les 
ouvrages où il n'est pas question spécialement de la 
langue, cette orthographe doit être rejetée ; car l'on 
ne voit pas pourquoi l'on ne se conformerait pas aux 
mêmes usages à l'égard delà langue polynésienne, qui 
eât une langue écrite, qu'à l'égard des autres langues. 
En se servant des deux lettres o Uy on surcharge d'ail* 
leurs inutilement l'écriture : ce qui, dans certains cas, 
peut produire quelque incertitude, comme dans le 
nom de lieu Hoowni {Ho-o^i-mtjy qu'on lirait moins 
facilement s'il était écrit Hoooumi (Hoo-ou-rm), 

Il existe quelques cas de changements de voyelles 
qui sont dus à une tout autre cause que les précé- 
dents. Le Polynésien les emploie lorsque, par une 
opposition de sons, il veut faire ressortir une oppo- 
sition d'idées. C'est ainsi qu'en considérant Xo comme 
une atténuation de Xa^ il se servira du mot rau pour 
désigner une feuille d'une certaine dimension, et du 
mot rouy s'il s'agit d'une feuille plus petite. Aux Mar- 
quises, koce signifie anguille de mer, et kuée anguille 
d'eau douce. Vai-toti et Faitoia sont les noms de deux 
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rivières de Raiatéa qui présentent une certaine oppo- 
sition d'idées, soit dans leur cours, soit dans leur 
position, eta 

De pareils exemples, et d'autres que nous aurons 
l'occasion de voir dans la suite, nous donnent, pour 
ainsi dire, le secret de la formation de cette langue. 
On doit , du reste , s'attendre à trouver , chez ces 
hommes de la nature , un fréquent usage de l'ono- 
matopée. 

DE LA CONSONNE Flg. 

Cette lettre a subi de nombreuses altérations, dont 
voici les principales : 

Suppression complète du ng dans le dialecte tahi- 
tien, et son remplacement par l'explosive pharyn- 
gienne. 

Exemples : 

(Poly.) hinaa^aro, (Tah.) /linaàroy aimer. 
(Poly.) raa^i, (Tah.) raiy ciel. 

(Poly.)/ugoa, (Tah.j ioa^ nom. (Voir les autres exemples cités 
précédemment, page ai.) 

Changement du ng en n dans le dialecte des Sand- 
wich et dans celui du groupe S. £. des Marquises. 

Exempte: 
(Poly.) hanga^ (Sand., Marq.) hana, faire, agir. 

Ingoa devient inoa; fnngi fait lani aux Sandwich, 
et dm au groupe S. E. des Marquises. 

On remarque un pareil changement dans des cas 
très-rares à Tahiti et au groupe N. O. des Marquises. 

Dans ce dernier lieu, \e ngai été presque exclusive- 
ment remplacé par le A*. I^es exemples précités de- 
viennent hakuy ikoa et dki. 
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Le ng s'est conservé dans toute sa pureté aux ties 
des Amis, aux Gambier, à Raro-Tonga, dans la tribu 
des Taipi sur l'tle Nuku-Hiva aux Marquises, aux 
Paumotu, à la Nouvelle-Zélande* On cite quelques 
exemples de son remplacement par le A, dans la par- 
tie méridionale de ce dernier archipel. 

DE LA CONSONlfB A, 

Le k a complètement disparu dans le dialecte de 
rahiti et dans celui des lies Sandwich, et, comme 
toutes les autres consonnes oblitérées, a été remplacé 
par l'explosive pharyngienne. 

Exemptes : 

(Poly.) kopu, (Tah. et Sandw.) ôpuy ventre. 
(Poly.) kura, (Tah.) âm, (Sandw.) à/a, rouge. 

Le k se trouve supprimé assez fréquemment dans 
le dialecte du groupe S. E. des Marquises, plus rare- 
ment dans celui du groupe N. O. : 

(Poly.) hoki^ (Marq.) hai, aussi, donc. 
(Poly.) ktt, Yiua, (Marq.) li, ua, signe du passé. 

Le k s'est conservé à la Nouvelle-Zélande, aux Iles 
des Amis, à Raro-Tonga, aux Gambier, etc. 

DE LA C0KS<HfNB /• 

Le t n'a éprouvé d'altération importante qu'aux 
Sandv^ich, où il est actuellement remplacé par le/t (*). 

(*) Les naturels de Tauai, une des îles de cet archipel, ont con- 
servé la prononciation primitive du t. 
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Exemple : 

(Poly.) tahito^ (Sandw.) kahikoy ancien. (Voir les exemples cités 
plus haut, page a3.) 

Ce changement mérite d'être remarqué. Il n'a pu 
évidemment avoir lien que longtemps après la sup- 
pression complète du k primitif. On ne peut pas, en 
effet, admettre qu'au moment même où cette sup- 
pression avait lieu, il se manifestait une tendance à 
introduire dans d'autres mots la lettre supprimée. On 
expliquerait ces deux périodes dans les modifications 
de l'organe en supposant que les circonstances exté- 
rieures ont varié. Si l'on remarque que les Tahitiens 
ont aussi supprimé la même lettre^ on peut présumer 
que cette altération s'était déjà opérée avant la sépara- 
tion du rameau sandwichien; mais ce n'est qu'une 
conjecture que nous laissons au lecteur le soin d'ap- 
précier. 

Aux Marquises, un pareil changement a eu lieu, 
mais dans des cas très-rares. 

Dans le groupe N. O. de cet archipel , lorsqu'un 
mot de la langue primitive contient deux syllabes 
commençant, l'une par tj l'autre par n^le t est pres- 
que toujours, par euph(M)ie, changé en n, surtout 
quand il se trouve énoûcé le premier. 

Exemples : 

(Poly.) tanu, (Marq. N. O.) nanuy mettre en terre, planter. 
(Poly.) iino^ (Marq. N. O.) ni/io, corps de Thomme vivant. 
(Poly.) tunuy (Marq. N. O.) nunu^ cuire. 

DE LA COHSORITE /l. 

Le dialecte du groupe N. O. des Marquises pré- 
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sente quelques cas où cette lettre a éié remplacée 
par le t. Nous citerons pour exemples les prépositions 
no et na, qui sont devenues to et la. 



DE LA CONSONIIB m. 



Cette lettre n'a subi aucune altération. 

DE LA coNsoirirs /?• 

Le p Si partout été conservé; à Tonga-Tabu, il s'est 
adouci dans un grand nombre de cas, et a pris le son 
du b. 

DE LA CONSONNE V, 

Le V se trouve remplacé par le w aux tles Sandwich 
et à la Nouvelle-Zélande. Dans les autres groupes, il 
parait s'être conservé avec la prononciation que nous 
lui connaissons, excepté aux tles des Amis, où le /en 
tient lieu quelquefois. 

Il est à peine uèile de remarquer quelques cas fort 
rares où il a été supprimé à Tahiti et aux Marquises. 

Exemples : 

(Tah.) aero pour avero^ queue. 

ara pour vara^ s'éveiller* 
(Marq. S. £.] âhana pour vahana^ mari. 

11 s'opère en ce moment à Tahiti une corruption 
du V que nous avons déjà signalée pour le nouveau- 
zélandais: c'est le changement de cette consonne en 
ii^, que l'on écrit u. 

Exemple : 
maaya, maaiia^ espèce de coquillage. 
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PR LA CONSONNK /. 

Le/* s'est conservé à Tahiti, au groupe S. £. desMar» 
quisesy à Tonga-Tabu. II a été remplacé par lew à la 
Nouvelle-Zélande, par le h au groupe N. O. des Mar- 
quises et aux Sandwich. 

Exemples : 



(Poly.) fa/v, maison ; 


(ïah.) rare, 


id.; 


(Marq.S.E.) faë^ 


id.; 


(Toiiga-Tabu) (aie. 


id.; 


(N.-Z.) yvare, 


id.; 


(Marq. N. 0.) haé, 


id.; 


(Sandw.) haie, 


id. 



Ley* étant d'un usage plus général que le w, nous 
l'admettons pour représenter le son primitif. 

DE LA CONSOirifB h. 

Le A, aspiration Forte , que les voyageurs français 
particulièrement ont eu ie tort de ne pas apercevoir, 
s'est conservé aux Marquises, à Tahiti, à la Nouvelle- 
Zélande, aux Sandwich, a été oblitéré aux Gam- 
l)ier, h Raro-Tonga, et a été quelquefois remplacé 
par le jTlorsque l'euphonie l'a exigé. 

En comparant les dialectes de ces arclripels avec celui 
de Tonga-Tabu, on trouve dans ce dernier uri certain 
nombre de mots communs à la langue des Viti et à 
celles de la Malaisie, dans lesquels il existe la lettre A, 
que les autres dialectes ne reproduisent pas, même 
au moyen de l'explosive pharyngienne. Nous revien- 
drons sur ce fait plus loin. Nous signalons seulement 
ici cette anomalie, qui d'ailleurs n'est pas la seule, 

3 



3/| DU SYSTEMS PHONIQUR. 

Le dialecte de Tooga-Tabu offre quelques sons^ comme 
dj\ Ich j empruntés certainement à la langue des Viti. 
Quelques-unes de ses formes grammaticales se rap- 
prochent de celles en usage dans la Malaisie. Mais ces 
diflîérences, quand on les compare avec l'ensemble 
des rapports communs , paraissent peu importantes. 
Cependant elles font contraste avec la parfaite homo- 
généité des autres dialectes. Aussi faudra-t-il plus 
particulièrement attribuer à ceux-ci la reconstruction 
de la langue primitive. 



DE LA CONSOVNE T. 



Ler a presque complètement disparu , ainsi qu'on 
Ta déjà vu, dans le dialecte des Marquises. 

Il a été écrit par un / aux Sandwich, à Tonga-Tabu 
et aux lies Samoa. 

Il a été conservé aux Gambier, aux Paumotu, à 
Raro-Tonga , à la Nouvelle-Zélande , où il a été pris 
quelquefois pour le d; à Tahiti, où il existe cependant 
deux ou trois cas de sa suppression. 

Exemples : 

(Poly.) varuy (Tah.) vtfù,huit. 

(Poly.) veto vera, (Tah.) vei 7)ei^ chaud. 

Tels sont lés changements qu'ont éprouvés les let- 
tres primitives de la langue polynésienne. Nous n'a- 
vons pas multiplié les exemples, pensant que plus 
tard nous aurions souvent l'occasion de voir l'appli- 
cation des règles que nous avons données; nous avons 
choisi les plus simples, c'est-à-dire ceux où la sup- 
pression d'une- seule lettre ne permet point d'établir 
le moindre doute sur l'étymologie. Nous allons main- 



f 
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(enanty dans un tableau, résumer le système phonique 
des principaux dialectes compares à la langue primi- 
tive. Une lettre sans astérisque indiquera qu'elle tient 
lieu généralement de la lettre primitive; un astéris* 
que, qu'elle le fait plus rarement, et enfin deux asté» 
risques seront réservés pour les exceptions; ex (ex- 
plosive) indiquera que la lettre est oblitérée. 
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Il sera maintenant' facile de se rendre compte des 
modifications de quelques mots dont Tétymologie 
n'aurait point paru évidente au premier abord. 

Le mot qui signifie homme est tangata à la Nou- 
velle-Zélande et dans quelques autres dialectes; il est 

3. 
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devenu tadta à Tahiti par la suppression à\\ng;k(uiaka 
aux Sandwich par le changement de chaque /en k et 
du ng en a; kenata aux tles Marquises par le change- 
aient du premier a en e, du ng en n, et du premier 
t en k^ puis énata par la suppression du ky puis enfin 
kfnana ou énana par le changement du second t en n. 
Chacune de ces altérations a eu lieu conformément 
aux règles précitées. Citons encore : 

(Poly.) rangatiray chef, propriétaire; 

(^i\\ï,) radiira^ id. (suppression du /ig) ; 

(Saqdw.) Uznakila ou lanakiâ (changement de ren /, de ng en /i, 

de t en k^ et suppn^ssion exceptionnelle du r) ; 
(Marq. N. 0.) àkatid (suppression du r, changement du ngen k) ; 
(Marq. S. K.) ànatià (suppression du r, «hangeroent du ng en/i). 

{Pn\y.) hinarigaro, aimer; 
(Tah.) /i//ii?a/v (suppression dung); 

(Marq.) hinenaô (suppression du r, changement de ng en n et 
de /sr en e), 

(Poly.) ttgakau^ cœur ; 

(Tah.) ààu (suppression du ng el du /*). 

Les mots sont d'une, de deux, de trois ou de quatre 
syllabes. 

Les systèmes d'orthographe introduits par les mis- 
sionnaires suffisent généralement pour les besoins de 
récriture. Cependant il existe des cas où il peut y 
avoir quelque incertitude : c'est lorsque, par suite de 
la suppression d'une consonne, deux mots se trou- 
vent écrits de la même manière, quoique ayant une 
prononciation difTérente; ou bien lorsque des diffé- 
rences dans la quantité ne sont point indiquées. T^ 
signe proposé par monseigneur François de Paule pour 
représenter l'explosive pharyngienne remédie an pre- 
mier inconvénient. Quant au second, il faut s'en rap- 
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porter au ^etis général de la phrase pour lever toute 
indécision, à moins que Taccent circonflexe n'indique 
que la syllabe est longue. 

Voici des exemples de l'un et de l'autre cas. 

Dans le dialecte des Marquises, le mot ua a les huit 
significations suivantes : 

ua^ pluie venant de ua on ufia, 

t'uty particule du passé — kua, 

na^ deux — nia, 

uây uka^ homurd — uka, 

tuly s*enflamnier — ura, 

tioy caverne — rua, 

uaua, veine, artère, tendon. — uaua. 

lié, vomir. onomatopée? 

A Tahiti, on trouve : 

//i, particule venant de kia, 

id^ poisson — ika. 

iOy cela, pronom de la 3^ personne ia. 

taiy mer venant de fai, 

taiy pleurer — tangi, 

jr/A<?^ dans le dialecte des Marquises, prononcé 
d'une manière ordinaire, signifie ei/?/9arâf//ré?; lïhêy éter- 
nuer (onomatopée). 

L'usage seul pourra Taire connaître les différences 
dans la prosodie, qui ne sont indiquées nulle part. 
Quant à l'articulation pharyngienne, nous la noterons 
chaque fois que cela nous sei*a possible, et nous ré- 
tablirons à côté la lettre supprimée, si nous la con- 
naissons. Il semble même qu'il eût été rationnel d'a- 
dopter ceMernier système d'orthographe pour chaque 
dialecte. L'inconvénient d'une difficulté plus grande 
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dans la lecture eût été compensé par l'avantage d'é- 
viter toute incertitude et d'écrire des mots et même 
des phrases entières d'une manière intelligible aux ha- 
bitants des différents archipels de la Polynésie. 
Exemple tiré d'un catéchisme marquésan : 

f meitai i te aha? 

Pourquoi (Dieu) fut-il bon (envers les Hébreux)? 

i te dôha ia dtou, 
A cause de son amour pour eux. 

Rétablissons les lettres supprimées, nous aurons : 

/ maitaki i te aha? i te karofa kia raton. 

Le Marquésan , en se conformant aux règles de la 
prononciation de son dialecte, lira comme plus haut. 

Le Tahitien , supprimant les gutturales, pronon- 
cera : 

I maitai i te aha? i te àrofa ia ratou. 

Un fait qui ressort des comparaisons faites précé- 
demment, et que nous constatons d'une manière 
toute particulière, car l'étude des langues n'en pré- 
sente pas peut-être un second exemple , c'est que , 
depuis la dispersion , le nombre des éléments de 
chaque mot, malgré des modifications soumises à des 
règles constantes, s'est conservé jusqu'à nos jours. 
Nous avons négligé à dessein , pour ne pas embarras- 
ser l'exposition, de parler de quelques exceptions à 
cette règle, exceptions si peu nombreuses qu'elles ne 
peuvent l'ébranler. Nous évaluons celles qui sont re- 
latives aux consonuesàune dizaine pour toute la Poly- 
nésie orientale et laNouvelle^Zélande; elles se trouvent 
dans les mots les plus usuels^ tels que les pronoms, 
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et quelques-unes d'entre elles, étant communes à la 
plupart des dialectes , remontent peut-être au delà 
de la dispersion. Nous pouvons d'ailleurs constater, 
par la comparaison avec les langues de la Malaisie, 
des traces plus nombreuses d'altérations qui ont dû 
avoir lieu avant cette époque. En voici quelques 
exemples : 



(Poly.) 


ara^ chemin ; 


^(Tonga-Tabii) 


haia; 


(Viti) 


hala; 


(Malai) 


djalan ; 


(Mariannais) 


tchalan ; . 


(Java ord.) 


dcUan; 


(BalicérémoD.) 


jalon iurung (Crawfurd) ; 


(Maduraord.) 


Jalan id. ; 


{Sonda ord.) 


jalan id. 


(Poly.or.,N.-Z., Wallis) 


ua^ plaie; 


(Tonga-Tabu) 


uha; 


(Viti) 


uda (Haies); 


(Malai) 


udjatt; 


(Mariannais) 


utchan; 


(Tagal) 


olan; 


(Javanais ord.) 


udan (Crawfurd); 


(Baliord.) 


ujan îd. ; 


(Madura ord.) 


hdjan id. ; 


(Sunda ord.) 


f^/t id. ; 


(Biajrit) 


Itjan id. ; 


(Timor) 


udan id.; 


(Rotti) 


udan id. ; 


(Soulou) 


ulan (Voyage du Samarang). 


(Viti) 


uay veine (Haies) ; 


(N.-Z., Mangareva, Tah., Marq.) 


uauay id. ; 


(Malai) 


urat darah {darah signifie 




sang); 


(Soulou) 


ugat mana hut (Voyage du 




Samarang) ^ 
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(Bâta) itgat id. 

(Poly.) mua^ devant; 

(Malai) muAa, id.; 

(Tagal) mac-/iû,id, 

(Poly.) / miuiy d*abord , aii-devanl y 

(Malai) sebermuloy id.; 

(Tagal) sa muia^ id. 

Nous savons que j pour ne point s'exposer à des 
méprises grossières en comparant des langues entre 
elles, il faut les avoir étudiées séparément. Aussi ne 
tirerons-nous quelques conclusions des exemples pré- 
cédents qu'avec la plus grande réserve. Dabord le 
pt*emier fait qui apparaît est le rapport qui existe 
entre les différentes langues citées , rapport connu 
depuis longtemps; il serait facile de l'établir par des 
exemples bien plus nombreux qui présenteraient une 
identité plus complète; ceux que nous avons choisis 
nous montrent les dialectes de la Polynésie avec un 
élément de moins. Si on les suppose en décadence 
sous ce rapport y on est forcé d'admettre que ces al- 
térations ont dû avoir lieu avant la période dans 
laquelle ils se trouvent aujourd'hui, période caractéri- 
sée, ainsi que nous l'avons démontré, par la conser- 
vation de tous les éléments constituant les mots. Ces 
altérations ont pu se faire successivement en passant 
par la lettre A, comme semble l'indiquer le dialecte 
de Tonga. Cette articulation est, en effet, la seule qui, 
n'étant qu'une aspiration, puisse s'éteindre sans être 
remplacée par l'explosive pharyngienne. (On sait que, 
pour prononcer une simple voyelle, il faut faire en- 
tendre en même temps, bien faiblement, il est vrai, 
soit l'aspirée, soit l'explosive.) A l'égard des sons d/. 
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chy Sf ce passage par le A parait naturel; mais pour le r> 
le /et le^^ il est moins probable. La même racine ua, 
pluie et veine en polynésien , rendue de deux maniè- 
res dans l'ouest, et Tabsence de Fexplosive, à moins 
d'admettre un changement d'habitude dans l'organe 
vocal, pourraient faire supposer que ces altérations 
ont été directes et brusques, telles que celles qui se- 
raient produites par le mélange de deux peuples. 
C'est ainsi que de nos jours, en prononçant les mots 
des langues européennes, les Polynésiens suppriment 
la moitié des articulations. Nous verrons plus loin 
quelques preuves grammaticales qui semblent ap- 
puyer cette hypothèse. 

Quoi qu'il en soit, on reconnaîtra du moins que 
la langue polynésienne présente deux périodes bien 
distinctes : l'une qui commence à la séparation des 
diverses populations, et dans laquelle la conservation 
des éléments apparaît comme le caractère le plus re- 
marquable, et l'autre, de beaucoup antérieure, qui 
offre des traces d'altération comparativement plus 
fréquentes. 
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La langue polynésienne, comme toutes les autres 
langues, a subi des transformations grammaticales 
dans le passe et manifeste encore des tendances à en 
éprouver de nouvelles; mais le cours de ces évolu- 
tions ne peut apparaître que par une analyse détail- 
lée. En traitant de chaque partie du discours, nous 
exposerons donc l'état dans lequel elle se trouve au- 
jourd'hui, et nous ferons connaître, s'il y a lieu, la 
marche des modifications qu'elle a subies. Une mé- > 

thode d'abord historique, outre le manque d'appui 
sur la réalité actuelle, aurait l'inconvénient de partir 
de faits qui, pour quelques esprits, ne sont encore 
que des conjectures. 

. Les noms, en polynésien, sont de deux sortes : les 
noms propres et les noms communs. Les premiers, 
comme on le sait, servent à nommer un être, un lieu 
ou un objet déterminé: ils représentent toujours une 
idée concrète. Nous rangerons les pronoms dans la 
même catégorie que les noms propres. Outre que ce 
rapprochement repose sur la nature concrète des 
idées dénommées par ces deux sortes de mots, les 
uns et les autres sont, en polynésien, assujettis aux 
mêmes règles et précédés des mêmes particules. 

Les noms communs correspondent à nos substan- l 

tifs, à nos adjectifs, à nos verbes, et même à quelques- 



DES NOMS. 43 

uns de nos adverbes. Ce simple énoncé suffit déjà 
pour faire comprendre la nature générale de cette 
sorte de noms en polynésien. Nous allons d'ailleurs 
entrer dans quelques développements à ce sujet. 

En observant les phénomènes du monde extérieur 
ou ceux qui se passent en nous-mêmes, l'esprit ob- 
tient un certain nombre d'idées correspondantes tou- 
jours à la suite d'une analyse plus ou moins détaillée 
et d'une abstraction plus ou moins grande. Ainsi, ce 
n'est qu'après avoir eu plusieurs fois l'idée concrète 
d'un homme en particulier, idée excessivement com- 
plexe, mais définie, qu'il reconnaît dans chacun un 
certain nombre de propriétés ou de phénomènes 
communs, et qu'il les applique à tous iodifferem- 
ment. Telle est la manière dont il arrive à l'idée né- 
cessairement abstraite représentée par le mot homme 
seul; de même, en voyant plusieurs corps chauds, 
plusieurs personnes qui marchent, etc., en décom- 
posant, généralisant et faisant toujours abstraction, 
il obtient les idées exprimées par les mots chaud 
ou chaleur, marche ou marcher^ etc. En polynésien, 
les noms communs se bornent à rappeler ces idées 
premières. 

Quand il s'agit de noms tels que le mot précédent 
homme^ nous allons plus loin. Nous revêtons un être 
imaginaire des qualités communes à tous les hommes 
en général; en français, c'est particulièrement cette si- 
gnification que le mot homme présente ; de même, 
chaleur rappelle le phénomène, indépendamment du 
corps où il se produit, tandis que chaud représente 
ce même phénomène s'appliquant à un corps; de 
même, l'acte peut être considéré en lui-même ou fait 
par un être; c'est-à-dire, les noms rappelant les idées 
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premières se résolvent en substantifs, adjectifs ou 
verbes. 

En polynésien, cette séparation n'est pas encore 
faite ; les noms servent à la fois à rappeler Fétre, le 
phénomène, l'événement ou la qualité qui s'y rat- 
tache; cependant on comprend que, d'après la nature 
de chaque idée en particulier, ils désignent le plus 
souvent, soit un être abstrait, soit une qualité, soit un 
événement. En d'autres termes, ils tendent à devenir 
ou des substantifs, ou des adjectifs, ou des verbes; 
mais ce n'est qu'une tendance, et, pour comprendre 
la nature du nom commun polynésien, il faut le con- 
sidérer comme servant seulement à nommer les idées 
premières. 

Ces idées, comme nous l'avons vu, sont abstraites, 
et c'est là ce qui distingue les noms communs des 
noms propres. Aussi, nous servirons-nous souvent 
des expressions noms abstraits et noms concrets pour 
désigner les uns et les autres. Les termes noms corn-' 
muns et noms propres^ ayant dans nos grammaires 
une acception moins générale, pourraient prêter à 
quelques méprises. Nous appellerons aussi les noms 
communs radicaux j parce que nous verrons plus tard 
qu'ils servent à former des dérivés. C'est ainsi qu'en 
français nous avons don^ donner, donation ^ dona* 
tairej etc. : l'idée générale commune à ces quatre 
mots est celle qui est rappelée par le radical polyné- 
sien; nous verrons plus loin que cette idée peut re- 
cevoir, comme en français, des modifications de ce 
genre. Il serait certainement intéressant d'étudier 
dans quel ordre elles apparaissent successivement 
dans chaque langue. Nous verrons aussi comment les 
noms abstraits peuvent servir à représenter des idées 
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concrètes, et cbmmenl on les énonce dans le discours. 

Marsden^danssa Grammaire malaie j a, il nous sem- 
ble, entrevu le véritable caractère des noms de cette 
famille de langues. Nous lisons (page 53 de la traduc^ 
tion française) : a On peut dire, ce semble, que les 
«noms dans leur état simple, n'étant accompagnés 
u d'aucun terme propre àeu restreindre la signification, 
« doivent être considérés plutôt comme des pluriels que 
c( comme des singtiliers; ou que, pour déterminer lé 
<x nombre dans lequel un nom doit être entendu, on 
<r a plus souvent besoin d'y joindre un terme qui exr 
a prime l'unité qu'un autre qui exprime une pluralité 
ce indéfinie. »Si, en effet, les noms né rappellent 
qu'un phénomène ou un ensemble de phénomènes 
plutôt qu'un être ou un objet, on voit qu'ils peuvent 
tout aussi bien s'appliqueràl'ûniversalitéqu'àun seul. 

Cette manière de considérer les noms en polyné- 
sien est très-importante, car les principales règles de 
la grammaire s'en déduisent naturellement. 

Dans l'état actuel de la langue, les noms abstraits^ 
en rappelant une qualité ou un événement, servent à 
former la plupart des noms propres. Cependant quel- 
ques-uns des premiers noms génériques ont dû pro- 
bablement provenir de ces derniers. En effet, le mot 
qui désignait un être ou un objet particulier a été 
employé tout naturellement à rappeler l'idée géné- 
rale des êtres ou des objets de même espèce (*). Les 



("^j Le développement de T homme en particulier n*est que celui 
de rhiimanité : le mot papa^ dans la bouche de l'enfant, désigne 
certainement un être plutôt qu'il ne rappelle l'idée de père. Ce 
mot est d'abord un nom propre, ce n'€St que plus tard qu'il dc- 
yient un nom commun. 
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uns comme les autres ont dû se modeler d'abord sur 
les interjections, qui ont été les premiei*s essais de la 
parole; car l'homme a dû sentir avant de juger, et 
c'est du siège de nos sentiments et de nos sensations 
que sont partis ces premiers cris spontanés. Nés sous 
l'empire immédiat d'une impression ou d'un état par- 
ticulier de l'âme, ils se rapportent évidemment à 
quelque chose de réel ou de concret. Ce n'est que plus 
tard que Thomme les emploie pouf rappeler les idées 
correspondantes. Ce rapprochement entre les noms 
abstraits et les interjections mérite d'être signalé, car 
nous verrons que le Polynésien se borne quelquefois 
à jeter les idées en laissant à l'esprit le soin de les 
combiner. 

Les noms abstraits, comme nous venons de le dire, 
servant souvent à former les noms propres, nous 
nous occuperons premièrement de leur étude parti- 
culière. Leur importance est d'ailleurs beaucoup plus 
considérable que celle des noms concrets : car, dus aux 
conquêtes incessantes de l'intelligence humaine, ils 
constituent la richesse la plus précieuse du langage. 
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En étudiant les langues des peuples peu avancés en 
civilisation, on reconnaîtrait certainement que les 
sensations et les sentiments de Tàme d'abord, et en- 
suite, mais presque aussitôt, les images extérieures, 
ont été la source première de leurs idées. C'est en 
effet ce qu'on observe dans la signification des mots 
polynésiens. Nous serons même étonné de voir com- 
bien ceux qui leur correspondent en français ont 
perdu ce caractère primitif. 

La racine polynésienne riri représente la sensation 
physique qui a lieu en même temps que là contraction 
de l'épigastre: c'est une sensation analogue que nous 
éprouvons pendant le froid ; quand nous nous livrons 
à la colère; quand nous faisons un effort; après avoir 
mangé de la graisse ou quelque chose d'acide. De là 
riri pour désigner la colère dans toute la Polynésie. 
Dans le dialecte du groupe S. E. des Marquises, ii^ et 
quelquefois aussi riri, signifie force ; ilha (ririha) et 
ilka (ririka) rappellent, dans tout cet archipel, les sen- 
sations produites, Ilha par la graisse, et lika par un 
acide. Makariri on kamaririy composé de la racine riri 
et des préfixes ka et ma, désigne le froid dans toute la 
Polynésie. La contraction de l'épigastre ne peut avoir 
lieu sans gêner la respiration : on peut remarquer que 
cette fonction se fait, en effet, plus difficilement dans 
tous les cas dont il s'agit. Riri et les terminaisons 
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qualificatives ha et ka sont d'ailleurs des onomato- 
pées : le tremblement de la langue contre les dents 
quand nous grelottons produit les sons didi ou riri 
qui, on le sait, sont presque identiques en polyné- 
sien; de même nous faisons entendre ha ou ka après 
Tune ou l'autre des deux sensations particulières dont 
nous avons parlé plus haut. De sorte que iiha ou ririka 
indique à la fois la contraction de i'épigastre et le dé- 
goût. Â ce sujet, nous ferons remarquer que, tout en 
imitant la nature, on peut obtenir des mots différents 
représentant la même idée. Nous citerons comme 
exemple cracher et tufa^ qui ont la même significa- 
tion, fun en français, l'autre en polynésien : cracher 
rappelle évidemment le raclement du gosier^ et tafa 
le son produit par les lèvres. 

Les Polynésiens rapportent généralement les phé- 
nomènes de l'intelligence et ceux du sentiment à leur 
ventre ou à leurs entrailles. C'est ainsi que, dans 
le catéchisme marquésan, nous lisons : «Tu m'as 
c( créé pour que je te connaisse dans mps intestins 
« {koe koé). — C'est mal de prier de la bouche seule- 
ft ment, les intestins étant ailleurs. — Je t'aime dans 
(( l'intérieur de mes intestins. » 

Makimaki, aux Marquises, signifie aimer, vouloir^ 
désirer. La racine est maki, mal physique. A Tahiti 
mate, amoureux, est le même mot que mate, malade 
ou mort. Makcy makemake, venant de la même racine, 
a, aux Sandwich, la même signification que makimaki 
aux Marquises. Malgré l'analogie, il ne faudrait pas 
supposer que l'un de ces mots est la corru[)tion de 
lautre, car on doit se rappeler que, d'après l'euphonie 
hawaiienne, le k actuel n'est autre que le t polyné- 
sien, et que les k primitifs ont disparu. La racine maki 
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se retrouve d'ailleurs aux Sandwich sous la forme mai 
avec sa propre signification a mal». Aux Marquises, ue 
signifie à la fois pleurs, douleur morale et affection. 
Putehun^ amour en mariannais, vient àeputij douleur. 
Nous-mêmes nous avons en français affection^ ma- 
ladie, affection^ amour, eXaffecté^ attristé. C'est ainsi 
que, lorsque le cœur nous inspire, nous revenons vei*s 
l'époque où le sentiment jouait un si grand rôle dans 
la formation du langage. 

A ce sujet, qu'on nous permette de faire ressortir 
un trait de l'histoire morale des peuples dont nous 
étudions la langue. 

Placés sur une terre où la nature leur assure l'exis- 
tence par ses libéralités, affranchis des tourments de 
l'ambition, comme toutes les sociétés chez lesquelles 
la théocratie a posé entre les différentes classes des 
barrières infranchissables, les Polynésiens devaient 
trouver dans le sentiment la cause principale de leurs 
douleurs. 

De nos jours encore, une femme talutienne ou 
marquésanne, après une longue séparation, vient a{)- 
puyer sa tête contre les genoux de celui qu'elle atten- 
dait, verse dans le recueillement des larmes entrecou- 
pées de ces seuls mots : Hélas! mon ami! mon frère! 
ou mon enfant! larmes de regrets pour le temps de 
l'absence qu'il eût été si doux de passer ensemble , 
larmes pour lesquelles elle trouve enfin un cœur où 
les répandre. 

Ces scènes de reconnaissance, dont nous «avons 
été souvent témoin, répondent à des sentiments trop 
naturels, pour n'avoir pas été dans l'origine autre 
chose que ce qu'elles sont généralement aujourd'hui, 
une obligation que Thabitude impose selon les liens 

4 
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de parenté el souvent sans réciprocité. Hàtons-nous 
de dire que^ s'il faut faire exception, c'est en faveur 
des mèresy et que cet usage, auquel elles sont assu- 
jetties plus particulièrement, ne fait que ratifier le 
cri de la nature. 

Nous allons continuer l'examen de la nature des 
noms polynésiens, en donnant des exemples dans 
lesquels l'idée se trouve représentée au moyen de 
l'image. 

(Marq., Tah.) Topa signifie tomber d'un lieu élevé 
à un autre plus bas, en passant par un état de sus- 
pension dans l'air. 

(Marq.) Vil^ virij rouler sur soi ; se dit aussi d'un 
objet. 

(Poly.) Hinga^ (Marq.) hika^ hina^ tomber à la ren- 
verse, sans changer de niveau. 

(Marq.) liku {ruku) signifie baisser la tète et les 
épaules, comme quand on passe sous une branche 
d'arbre. De là : 

(Marq.) ûku, entrer dans une case ou plutôt faire 
ûku. Les portes des cases sont si basses, qu'on est 
obligé de se baisser pour entrer. 

(Marq.) ûku^ plonger étant dans l'eau ; c'est-à-dire, 
baisser la tête et les épaules, comme quand on plonge 
en nageant. A la Nouvelle-Zélande, ruku a la même 
signification. 

Aux Marquises, plonger la tête la première d'un 
lieu élevé se dit ketu. (N.-Z., Marq.) KetUj (Tah.) étu 
signifie aussi creuser la terre comme le fait un co- 
chon avec son groin, ou plutôt ketu n'a que la signi- 
fication de creuser, fouir, qui représente l'image 
commune à ces deux derniers exemples. 

(Poly.) Toro sert à indiquer qu'un objet se trouve 
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dans une position analogue à celle de la main quand 
on retend : de là Yexpression puadtorOf cochon qui 
étend, employée à Tahiti pour désigner le bœuf, en 
faisant allusion à la manière dont cet animal porte la 
tête. 

(Marq.) Toô^ prendre, c'est-à-dire, avancer la main. 
(Marq.) Naku^ prendre, c'est-à*dire, saisir avec les 
doigts. 

(Marq.) Maohi^ prendre, c'est-à-dire, ramener à soi 
l'objet pris. 

Il n'est pas besoin de dire qu'en parlant on n^eni- 
ploie que l'expression qui rappelle l'acte sur lequel 
on veut particulièrement attirer l'attention, ou qui 
est le plus important dans l'action entière d'après la 
nature de l'objet que l'on veut prendre. 

Tukuy placer en polynésien, est employé aux Mar* 
quises pour signifier donner. 

(Marq.) Tango^ tako^ tano^ se dit quand on étend 
le bras en tâtonnant, de là (Msivq.) poiangotango, po- 
takotakoy potanotano (*), ténèbres, c'est-à-dire nuit où 
l'on tâtonne. 

Moe (jnohe à Tonga) signifie, dans toute la Polyné- 
sie, être couché, dormir. A Tahiti, moe pipitij de mocj 
dormir, et de piti (au lieu de rud)^ deux, signifie som- 
meil double, rêver; à la Nouvelle-Zélande, on dit moe^ 
nakù^ c'est-à-dire dormir en cherchant à saisir avec la 
main. 

(N.-Z.) Wairua^ (Tah.) varua^ âme, esprit, de va/, 



(*) Quand, dans un exemple pris dans le dialecte des Marqui- 
ses, il se trouvera un ng^ nous emploierons quelquefois cette lettre 
primitive, pour li'avoir pas à répéter le même mot écrit avec un X 
(Marq. N. 0.) et avec un n (Marq. S. E.). 

4. 
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rester, élre gisant, et derua, deux. Fairuuj qui est en 
deux endroits. On peut remarquer l'analogie qui 
existe entre cet exemple et le précédent. Nous avons 
nous-mêmes en français le mot double vue^ dont Ti^ 
dée,à ce que nous croyons, nous vient de l'Ecosse. 

(Marq. y Tah.) Faine signifie une espèce de va- 
et'vient : de là, aux Marquises, vainehae revenant, 
fantôme; vaine indique la manière dont il flotte dans 
l'air, Afl^ (sauvage, nuisible) sa méchanceté; haàsfaine- 
raâ {had préfixe, raa suffixe) est le terme que les na- 
turels de Tahiti ont employé pour nommer notre con- 
tredanse. 

Oha ou ôha^ aux Marquises, signifie courber la tête 
vers la terre, s'incliner; de là (Tonga) ofa^ (N.-Z.)oAtf, 
(Tah.) drofa, (Marq.) kaôha, (Hawaii) dloha signifient 
affection ; (Tah.) drofa^ (Marq.) hakaôha expriment 
aussi le regret. Kaôha est le terme de salutation en 
usage auk Marquises. Nous ne pouvons dire si le /* 
est un préfixe ajouté dans certains dialectes, ou s'il a 
été perdu dans les autres. Oha et roha sont peut-être 
d'ailleurs deux racines différentes. 

(*) Il serait facile de multiplier les exemples. Mais 
nous croyons avoir suffisamment établi que les noms 
polynésiens représentent en général des sensations ou 
des images, tandis que ceux qui leur correspondent 
en français ùe sont plus que de simples signes des 
idées. D'ailleurs, quelques noms polynésiens se rap- 
prochent du caractère des noms français, et, récipro- 
quement, on peut trouver dans un grand nombre de 
ces derniers la trace primitive de la sensation ou de 

(^) Les alinéa marqués d*un astérisque ont été ajoutés au tra- 
vail jugé par la commission. 
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Timage. On peut donc dire que Télaborâtion des lan- 
gues se fait, en ce qui concerne la nature des idées^ 
sous la prédominance successive du cœur, de Tiinagi- 
nation et de l'esprit. Nous verrons plus loin qu'il en 
est de même de la nature des formes grammaticales. 
C'est là le fait primordial qui doit servir à reconnaî- 
tre à quel point de développement est arrivé une lan- 
gue. On doit examiner avant tout si elle se trouve à 
la période des sensations, à celle des images ou à celle 
des signes. Ce qu'il ne faut entendre que de son en- 
semble; car, de tout temps, le cœur, l'imagination et 
l'esprit ont à la fois contribué à la formation du 
langage ; seulement l'élaboration s'est faite successive- 
ment sous la prédominance de chacune de ces facul- 
tés. Quant à la première période, il n'existe proba- 
blement pas de langue qui en présente un exemple 
caractéristique. Les images sont, en effet, si naturelles 
à l'homme, qu'elles ont dû suivre de bien près les sen- 
sations. D'ailleurs, les unes et les autres ont quelque 
chose de commun, en ce sens qu'elles correspondent 
immédiatement à la réalité. Il est, au contraire, facile 
de citer des langues qui, comme le polynésien, sont 
arrivées à la seconde période. Enfin, il en est un 
grand nombre dans lesquelles les mots, par des de- 
grés insensibles, sont devenus de simples signes des 
idées. 

* On pourrait déjà distinguer un état particulier 
postérieur à l'apparition des sensations et des images, 
et qui, tout en faisant partie des deux premières pé- 
riodes, est, par l'emploi des métaphores immédiates, 
un acheminement vers la troisième. Ainsi on se rap- 
pelle que r//Y, aux Marquises, s'applique aux diverses 
sensations qui ont lieu en même temps que la con- 
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traction de l'épigastre, ou plutôt De représeote que 
cette contraction même. Suivant le cas, on reconnaît 
que riri désigne la colère comme au groupe nord-ouest , 
la force comme au groupe sud-est. Mais les idées de 
colère ou de force ne viennent qu'après celle de la 
contraction. A Tahiti, au contraire, où riri, sauf dans 
le composé makariri, ne s'applique qu'à la colère, 
c'est cette dernière idée qui est l'idée principale : la 
contraction de l'épigastre n'est qu'une métaphore, 
dont le sens propre n'est {^us employé. 

* Conservons cette idée de colère, et prenons un 
exemple oii elle pourrait être représentée par une. 
image. Quand nous disons d'un homme : « Voyez 
comme il est en colère, son visage est enflammé! » 
ces seuls mois visage enflammé nous dépeindraient 
ce sentiment si nous n'avions pas un mot pour cela. 
Cependant, tout d'ajjord, ils pourraient s'appliquer à 
bien d'autres cas, par exemple au résultat de la cha- 
leur, à la honte, etc. Plus tard, si visage enflammé ne 
s'employait que pour peindre la colère, bien que l'i- 
mage fût conservée, elle deviendrait métaphorique. 
En entendant ces mots, on aurait immédiatement 
l'idée de colère ; tandis que, tout d'abord, ce n'était 
que l'occasion où ils étaient employés qui faisait re- 
connaître qu'il s'agissait de ce sentiment. A propre- 
ment parler, ils ne signifiaient que la rougeur du 
visage. 

* En polynésien, les mots ont subi en partie cette 
première modification ; cependant on peut dire que, 
aux Marquises, ils tiennent en général davantage de 
leur premier état. Ainsi, en rappelant un exemple cité 
plus haut, ruku (uku) ne représente que le geste que 
l'on fait en inclinant le cou et la tête; tandis que, à 
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Tahili^ ruii signifie plonger en faisant ce geste. En 
français, l'idée de l'image a disparu : quelle que soit 
la manière dont un homme plonge, le même mot 
peut être employé. 

* Nous ne saurions trop engager les perisonnes qui 
veulent étudier le polynésien à se bien pénétrer de 
ce caractère de la signification des mots. Elles de- 
vront tâcher d'arriver jusqu'à l'image qui y est tou- 
jours cachée. Par exemple, si on leur dit que paheru 
signifie chercher, elles remarqueront que ce mot a 
aussi le sens de gratter comme le fait une poule; 
paheru signifie donc proprement «faire avec la misiin, 
quand on cherche en écartant la poussière, le même 
geste que là poule fait avec ses pattes pour chercher 
sa nourriture, r^ Cependant il ne faudrait pas trop 
restreindre le sens des mots et croire qu'ils ne sont 
employés que pour le cas particulier que l'on a sous 
les yeux. Une fois qu'on a reconnu l'image, il faut la 
réduire à sa plus simple expression et appliquer le 
même mot à tous les cas qui peuvent offrir cette 
image ainsi réduite. C'est ce que nous avons vu pour 
toro (puaà toro) ; c'est ce que nous voyons ^oxxv paheruy 
dont le radical heru signifie à la Nouvelle-Zélande 
peigner, étriller. Il y a ici une généralisation de l'i- 
mage, c'est-à-dire, nous voyons un mot être employé 
pourrons les cas analogues et prendre une significa- 
tion de moins en moins précise. Déjà, nous aurions 
pu remarquer que, lorsque les sensations ou les ima- 
ges deviennent métaphoriques, le procédé est le 
même : nous nous servons d'expressions que nous 
possédons déjà pour rendre de nouvelles idées; c'est 
là le fait général qui est la cause des modifications 
constantes de la signification des mots, et qui, par 
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degrës insensibles, les fait passer de l'élat où ils ne 
représentent que des sensations et des images brutes 
à celui où ils ne sont plus que des signes purement 
idéaux. 

* Ces transformations apparaissent surtout dans 
Taccouplement des mots. Ainsi, quand nous disons : 
homme bon, chei^al bon, fruit bon, il est certain que 
l'idée de bonté n'est pas la même dans ces diiférents 
cas ; le mot marcher n'a pas la même signification si 
nous l'appliquons à un homme, à un animal, ou à un 
bateau, etc. D'ailleurs, lorsqu'il ne s'agit que d'idées 
composées et non de jugements, on peut remarquer 
qu'on aurait pu créer des expressions simples pour 
les représenter immédiatement. On voit donc que, 
si l'accouplement des mots a été un progrès néces- 
saire , qui a |>ermis à l'homme d'exprimer un 
nombre illimité d'idées au moyen d'un nombre li- 
mité de mots , ce n'a été qu'au prix de la clarté et 
de la précision dans le langage, et il est arrivé qu'à 
mesure que les mots perdaient de leur caractère 
particulier, et devenaient plus généraux, l'esprit sai- 
sissait moins leur véritable signification propre et 
leur donnait presque autant d'acceptions différentes 
qu'ils étaient employés de fois. Ce résultat, qu'il était 
impossible d'éviter du moment que Ton réunissait les 
mots entre eux, se fait sentir surtout dans les langues 
des peuples avancés en civilisation. On ne l'observe 
donc qu'à un degré incomparablement moindre dans 
les langues polynésiennes. C'est ce qui fait que, dans 
ces dernières, le caractère primitif des noms a été 
conservé. Il importe, en outre, d'avoir égard à l'étendue 
des relations de chaque peuple, et l'on comprend 
que les modifications dont il s'agit ne sont pas de 
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celles qui proviennent du petit nombre d'individus 
à qui le dépôt d'une langue est confié. Elles doivent 
même d'autant moins avoir lieu que ce nombre est 
moins considérable. 

*Nous avons encore à parler d'une dernière modifi- 
cation que quelques mots subissent : elle a lieu lors- 
que, par suite d'un emploi très-fréquent, ils ne de- 
viennent que de simples formes grammaticales. C'est 
un fait que nous aurons l'occasion de vérifier en poly- 
nésien ; nous en trouvons d'ailleurs de nombreux 
exemples dans nos langues d'Europe : on connaît l'o- 
rigine des négations françaises pas et point\ on a 
d'abord dit non vado passum ou passu^ je ne vais d'un 
pas; non video puncium^ je ne vois un point. Pas et 
point^ par un usage devenu de plus en plus général, 
n'ont plus été par la suite que de simples signes gram- 
maticaux. 

* Nos adverbes en ment viennent, comme on sait, 
de l'ablatif mente précédé d'un adjectif: honesta 
merde, d'un cœur honnête, honnêtement, simpUci 
mente, d'un espril simple, simplement. La terminai- 
son ment, devenue comme pas et point un signe gram- 
matical, a été ensuite employée là où le sens étymologi- 
que n'aurait pu s'appliquer comme àdiusdéinesurément. 
Citons encore les adjectifs en able, en ible, les substan- 
tifs en te', en ité, en abilité, en ibilité*, nos auxiliaires 
aifoir, aller, faire, les auxiliaires anglais haife^ shall, 
willy etc.y dont on connaît l'origine. 

^ Bien que l'on puisse diviser ces signes grammati- 
caux en deux catégories, selon qu'ils se sont accou- 
plés aux mots qu'ils modifient, ou qu'ils sont restés 
isolés, on reconnaît, et c'est là un point important 
sur lequel nous reviendrons plus tard, que c'est par 
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un même procédé logique que leur signification a 
été changée. 

* Ces recherches ont un but particulier que nous 
ne devons pas perdre de vue ; c'est pourquoi nous ne 
pouvons donner aux considérations précédentes tout 
le développement qu'elles mériteraient. Cependant 
nous croyons eu avoir dit assez pour établir la série 
des modifications* qu'éprouvent les idées exprimées 
par les mots. On peut les résumer dans deux échelles 
différentes selon le point de vue oii l'on se place. Si 
ou a égard à la faculté prédominante dans la forma- 
tion des mots, l'ordre est le suivant : sensations, ima- 
ges, signes. Si, au contraire, on considère la nature 
même des idées, on a une suite de modifications 
presque insensibles, par lesquelles les mots passent 
de l'état où ils ne représentent qu'une sensation ou 
une image concrète à celui où ils ne répondent plus 
qu'aux besoins logiques de la pensée. Les états les plus 
marqués de ces transformations successives consti- 
tuent l'échelle suivante : 

i*' Saisations ou images concrètes, c'est-à-dire s'ap- 
pliquant à quelque chose de réel et de déterminé. 
)Ex. : Jie! interjection. César, nom propre. 

a"* Sensations ou images brutes, mais indépendan- 
tes de l'être ou de l'objet. Ex. : (Marq.) n>/, raka, 
(Poly.) tangata, homme^ rire. 

S"" Métaphores immédiates des sensations ou des 
images. Ex. : r/W, colère, (Marq.) kaiiangij envieux, 
littéralement, qui crie. Nous appelons ces méta- 
phores immédiates pour les distinguer des métapho- 



DES HOMS COMMUNS OU ABSTRAITS. 59 

res par comparaison, telles que celles des mots 
exprimer^ comprendre. Ces dernières pourraient à la 
rigueur constituer un état particulier. 

4^ Simples signes des idées. £x : donner, prendre. 
On peut remarquer qu'une grande partie des mots de 
cette classe ne constituent qu'une relation entre l'objet 
et le sujet, tandis que les mots des premières classes 
s'appliquent plus particulièrement au sujet. 

5^ Signes logiques de la pensée ou formes gramma- 
ticales. 

I^ plupart des mots polynésiens représentant des 
images, il doit en résulter dans les idées des distinc- 
tions qui peuvent nous paraître subtiles. En voici des 
exemples. 

Aux Marquises, la beauté du jeune homme s'expri- 
mera par/^o^a; la beauté de la femme, psiv podlu. Pu- 
rotUj à Tahiti, désigne la beauté en général, et se trouve 
d'ailleurs rarement employé. 

(Marq.) koôua désignera la vieillesse chez un 
hon^me, encore n'est-ce qu'une vieillesse peu avancée: 
pakahio chez une femme^ et kakiu pour une chose. 

Le mot tête ne sera pas le même s'il s'agit d'un 
homme ou d'un animal. Ainsi on dira à Tahiti upoô^ 
(Poly.) upoko^ tête de l'homme^ et afii^ tète de poisson. 

Tino ne désignera que le corps de l'homme vivant, 
et tupapaû le cadavre, etc., etc. 

Ce caractère des noms polynésiens nous montre la 
faible part qu'a eue l'analyse dans la formation des 
idées correspondantes. De là, dans toutes les langues 
de cette famille, le grand nombre de mots avant une si*^ 
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gnification à peu près identique. On sait combien 
d'expressions on trouve en Malaisie pour représenter 
l'idée de s'asseoir, celle de se tenir debout, etc. C'est 
pour rendre compte de cette richesse dans certains 
cas, unie à une grande pauvreté dans d'autres, que 
Crawfurd, un peu embarrassé, dit que le langage est 
plutôt verbeux que riche, not copious but wordj (His- 
toryofthe Indianarchipelago^ tome II, page 74.) ï^"^*^ 
n'est, au contraire, plus naturel si l'on considère que 
les images et les sensations doivent être nécessaire- 
ment particulières. Nous devons donc nous attendre 
à trouver en polynésien un grand nombre de mots 
pour exprimer les idées physiques; mais en même 
temps une pauvreté presque absolue pour celles d'un 
ordre plus élevé : ce qui vient à l'appui de ce que nous 
avons dit plus haut au sujet de la jeunesse de cette 
langue ; jeunesse relative non au temps écoulé, mais 
au peu de chemin parcouru. Nous aurons plus tard 
l'occasion de vérifier cette observation, en trouvant 
à chaque pas l'application de ce double principe : dé- 
faut d'analyse d'où découle quelquefois une certaine 
complication dans l'expression, et simplicité de syn- 
thèse dont le principal caractère est l'emploi fi\e et 
invariable d'un petit nombre de règles. Ces considéra- 
tions, en allant àl'encontre de l'hypothèse d'une haute 
civilisation antérieure, nous paraissent dénature à 
jeter quelque jour sur l'histoire morale des Polyné- 
siens. 

Il faut remarquer que, à Tahiti, une grande partie 
des distinctions du langage ont disparu depuis l'arrivée 
des missionnaires anglais, qui n'ont pu les saisir tou- 
tes. Souvent même le changement a eu lieu systéma- 
tiquement, et il était difficile qu'il en fût autrement. 
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A.}^aut entrepris et mis à fin la traduction de la Bible, 
œuvre vraiment remarquable, et ne voulant intro- 
duire qu'un petit nombre de mots nouveaux emprun- 
tés à rhébreu, au grec, au latin et à l'anglais, ils ont 
dû nécessairement forcer la signification des mots 
tahitiens pour représenter un nouvel ordre d'idées et 
pour peindre les mœurs si caractéristiques de l'Orient. 
D'ailleurs, l'homme ne peut modifier que dans de cer- 
taines limites la manière dont il a appris à penser, et 
son intelligence doit trouver un obstacle presque in- 
surmontable dans la distance qui sépare les langues 
européennes du polynésien. C'est que si la pensée 
peut être considérée comme indépendante du mé- 
canisme du langage, cela n'est vrai que dans l'ori- 
gine, et il n'en est plus de même aujourd'hui. Du 
moins, nous ne possédons pas une force d'abstraction 
assez grande; car il est arrivé que le langage a été 
pour la pensée ce qu'est l'écriture pour la somme de 
nos connaissances, un instrument devenu nécessaire 
dont elle se sert pour faire un pas de plus, tout en 
gardant les devants. Personne ne mettra en doute 
l'influence que les missionnaires, par leurs leçons 
et par les livres qu'ils ont publiés, ont dû avoir 
sur le langage de la population actuelle de Tahiti. 
On connaît, en effet, l'assiduité des Tahitiens aux 
offices et instructions du dimanche, et le goût 
qu'ils ont pour la lecture de la Bible particulière- 
ment. Il n'est pas rare de trouver même de jeunes 
filles sachant par cœur de nombreux chapitres de 
ce livre. 
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DE LA QUALIFICATION. 

Les noms polynésiens représentant une propriété 
ou un ensemble de propriétés, plutôt qu'un être ou 
un objet même abstrait, on comprend combien il est 
facile de les employer comme qualificatifs : il suffit 
de faire suivre le mot qu'on veut qualifier par celui 
qui le qualifie, et cette règle ne souffre aucune ex- 
ception. 

Exemples : 

(Marq.) énata maitai^ homme bon. 
(Tah.) vahiné haàpao^ femme qui a de la conduite. 
(Tah.) ûri tadta, chien-homme ou singe. 
(Tah.) haere poy qui va la nuit. 

Dans le premier exemple, nous partons des idées 
d'homme et de bonté déjà exprimées dans le langage, 
et, pour obtenir celle di homme, bon^ nous procédons 
par composition ; mais nous aurions pu tout d'abord 
avoir cette idée composée, comme nous avons eu 
chacune des idées simples, et créer un mot pour 
l'exprimer. En ce sens, nous pouvons dire que l'em- 
ploi des qualificatifs n'est qu'un moyen de continuer 
la nomenclature des idées. Plus tard, nous verrons, en 
effet, ces assemblages de mots et même des phrases 
entières être traitées comme les mots simples. 

Le troisième exemple ûri tadla, singe, montre bien 
la vérité de ce que nous venons de dire. On peut le 
considérer comme un mot composé dont les compo- 
sants ont perdu leur signification primitive. La même 
observation pourrait, jusqu'à un certain point, s'ap- 
pliquer aux autres exemples, ainsi que nous l'avons 
déjà fait remarquer. 
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DU GENRE. 



Les Polynésiens, partant des idées premières, sont 
arrivés aux idées composées, en procédant par quali- 
fication. Nous allons montrer maintenant comment, 
à l'aide du même principe, ils obtiennent les varia- 
tions de genre. En considérant que ces variations 
ne consistent que dans une qualification de l'idée 
première, nous ne serons pas étonnés de voir em- 
ployer ce procédé : elles s'obtiendront , en effet , 
au moyen de noms remplissant le rôle de quali- 
ficatifs, mais pouvant aussi être pris isolément comme 
les autres. Ces explications ne paraissent même né- 
cessaires que par l'habitude que nous avons de voir, 
dans un grand nombre de langues, des moyens parti- 
culiers d'obtenir ces distinctions, tandis que le Poly- 
nésien traite les mots qui les désignent comme tous 
les autres noms proprement dits, et les emploie iden- 
tiquement de la même manière. 

Nous allons donner quelques exemples des noms 
les plus habituels qui servent à indiquer le genre des 
êtres. 

Nous avons vu que le mot polynésien tangata cor- 
respond au mot homme pris dans un sens général. 
On l'emploiera donc tout naturellement pour dési- 
gner l'espèce entière, et, en ce sens, il peut s'appliquer 
aune femme aussi bien qu'à un homme : {Td\ï.)etaàta 
vau, je suis un homme, dans la bouche d'une femme, 
indiquera qu'elle appartient à l'espèce humaine; elle 
dira de même : (Tah.) Ua pohe au i te tadta^ je suis 
malade dans l'homme, pour dire qu'elle est malade 
sans connaître le siège de son mal, ou plutôt que 
son être tout entier est malade. 
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Mais plus particulièrement le mot tcidta ne s'ap- 
plique qu'aux hommes. 

Exemple : 

(Tah.) ia pohe te vahiné a te hoe tadta, 
lorsque est morte la femme d'un homme. 

Cependant^ si Ton veut désigner d'une manière spé- 
ciale le sexe de l'individu, on emploiera pour les 
hommes le mot tane, littéralement homme, mâle, vir, 
et pour les femmes, par opposition , le mot vahiné. 
Remarquez qu'on ne dit pas tadia tane^ tadta vahiné; 
car tane et vahiné renferment à la fois la signification 
de l'espèce et celle du sexe : ce qui confirme ce que 
nousavons dit au sujet desnoms composés obtenus par 
qualification, qu'ils ne sont qu'un moyen de conti- 
nuer la nomenclature des idées premières. 

Les distinctions qui précèdent paraissent être plu- 
tôt du domaine du dictionnaire; et il n'appartient à 
la grammaire de s'en occuper que lorsque les mots 
tane et vahiné sont employés comme qualificatifs. Car 
c'est seulement alors que commencent les variations 
du genre. Metua signifie parent^ et s'emploie indiffé- 
remment pour le père et la mère. Mais, si l'on veut 
désigner particulièrement l'un ou l'autre, on expri- 
mera que le parent est du sexe masculin ou féminin, et 
l'on dira : 

(Tah.) metua tane, parent homme, j^ère\ mettra 
vahiné ou mêtua hine, parent femme, ou mère. 

Les Marquésans se servent des mots particuliers 
motua père, kui mère. 

A Tahiti, le mot qui signifie chef, roi, est arii (ariki) 
et s'applique également à un homme et à une femme. 
Ainsi l'on dit Pomare arii, Pomaré reine. Sous le rè- 
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gne de son prédécesseur, qui se nonimait également 
Pomaré, ces mêmes mots auraient signifié PomaréroL 
Mais si l'on veut spécifier que le détenteur de l'auto- 
rité royale est une femme, on dira : cmi vahiné, roi 
femme, reine. 

Nous trouvons encore aux Marquises des mots par- 
ticuliers : ainsi hakaiki (haka ariki) désigne spéciale- 
ment le chef ou le roi; hadtepeiû^ la chefFesse ou la 
reine; tandis que tauà (taura), prêtre, s'emploie in- 
différemment pour les deux sexes : 

tauàj prêtre, tauà ou tauà vehine^ prétresse. 

Dans les noms de profession, de métier, on fait 
quelquefois précéder les mots tadta, vahiné. 

Exemples : 

taâta pua àbu, blanchisseur (homme qui savonne le linge), 
vahiné pua àhu^ blanchisseuse. 

Cela vient de ce que les mots pua dhu ne repré- 
sentent pas une idée aussi définie que les mots ariiet 
taud cités précédemment. En outre, si l'on disait /^^/a 
dhu tadta, /^a^a qualifierait immédiatement a^^^ et il 
faudrait traduire : qui blanchit les vêtements d'homme. 
On aurait pu également mettre le mot vahiné devant 
le mot ariiy mais alors la signification n'eût plus été 
la même : au lieu de chef femelle ou cheffesse, elle se- 
rait Aesetkwe femme de la classe des chefs. Ces dis- 
tinctions peuvent paraître subtiles; mais ce qu'il im- 
porte de remarquer, c'est l'emploi invariable de la 
règle des qualificatifs, qui suffira toujours pour lever 
tous les doutes. D'ailleurs, la profession dont il s'a- 
gissait tout à l'heure n'est connue que depuis l'arri- 
vée des Européens. Celles qu'ils exerçaient ancienne- 
ment étaient parfaitement définies et se trouvaient 
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presque toutes remplies par des hommes qui étaient 
désignés aux Marquises sous la dénomination de 
tahungUy tuhukuy lukuna^ artisan, et les mots tuhunga 
vehine signifiaient simplement femme du tuhunga. 
L'emploi du mot vahiné dans cette dernière accep- 
tion peut être généralisé et présente quelque chose 
d'analogue à notre mot madame. De même, à Tahiti, le 
mot tane peut correspondre, quoique improprement, 
au mot monsieur. Ainsi, pour désigner le mari et la 
femme du nom ^Afaiy on dit à Tahiti : 

Afai tane, Afai mari. 
Jfai vahiné y Afai femme. 

Le mot Jfai seul ne s'entendra que de l'homme 
de ce nom. Mais, s'il s'agit d'un nom princier ap- 
porté par la femme et adopté par le mari, et que 
la femme conserve les droits féodaux qui en sont 
inséparables, ce nom seul ne sera appliqué qu'à elle, 
et le mari le fera suivre du mot tane. Ainsi Pomare 
vahiney ou simplement Pomarey est le nom de la 
reine actuelle de Tahiti, tandis que son mari est 2ii^' 
pè\é Pomare tane j quoiqu'il ait aussi un nom qui lui 
est propre : Âriijadite. 

Les mots tane et vahiné ne s'emploient pas pour 
désigner le genre des animaux; on les remplace par 
oni mâle et ufa femelle. 

Exemple : 
moa oniy coq ; moa ufa, poule. 

Moa seul désigne l'espèce poule. 

Quant aux distinctions de genre dans les végétaux, 
elles sont indiquées par les mots tane et vahiné. C'est 
principalement sur le papayer, ninita à Tahiti, qu'on 
le* observe. 
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Les distÎDCtioDS de genre dont nous avons parlé 
jusqu'à présent ne s'appliquent qu'aux individus; 
elles ont pour résultat d'établir qu'ils appartiennent 
à Fun ou à l'autre sexe. On peut affirmer que celles 
qui ne portent que sur les qualificatifs n'existent pas 
dans la langne polynésienne : ainsi l'on dira égale- 
ment tadta maitai, vahiné maitaL Une désinence dif- 
férente ou toute autre marque de variation serait inu- 
tile; car il ne peut jamais y avoir indécision, le 
qualificatif qualifiant toujours le mot qui le précède. 
C'est ainsi qu'en français nous disons : un homme 
marche^ une femme marche, et que nous ne sentons 
nullement le besoin d'indiquer surabondamment dans 
le verbe que l'action est faite par un homme ou par 
une femme. 

il existe cependant des mots qui ne peuvent quali- 
fier que l'un ou l'autre sexe ; mais la cause en est uni- 
quement dans l'idée et non dans l'expression : on ne 
doit donc pas les considérer comme représentant des 
variations de genre. Nous avons déjà eu l'occasion d'en 
citer plusieurs. 

(Marq.) Âvôua, vieillard (homme), /^/rA-aA^o, vieille (femme). 
(Marq.) poéa^ beau id., poôtu^ belle id. 

On ne peut pas, nous le répétons, considérer les 
uns comme étant les féminins des autres. Ce sont des 
mots ayant chacun une signification propre, ne pou- 
vant s'appliquer qu'à un sexe. Il faut les ranger à 
côté de hapu enceinte, mahoi stérile. 

Il existe encore quelques distinctions de genre qu'il 
importe de connaître : ce sont celles qui servent à in- 
diquer les liaisons de parenté. Elles sont basées sur 
la parité ou la différence des sexes; malgré ce qu'elles 

5. 
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présentent de particulier au premier abord, on peut 
facilement se rendre compte de leur origine en se rap- 
pelant la nature des idées exprimées par les noms 
polynésiens. Voici celles qui ont rapport à la parité 
(image : deux individus de même sexe) : 

tuakana^ tuaàna^ frère aîné du frère ou sœur aînée de la sœur. 
teina^ frère cadet du frère ou sœur cadette de la sœur. 
(Tah.) tauéte ou taoéte^ (Marq.) tokete^ beau-frère d'un homme 
ou belle-sœur d'une femme. 

Parenté pour les sexes différents (image : un individu de chaque sexe) : 

(Tah., Marq.) tudne^ (Poly.) tungane, frère de la sœur. 
(Poly.) tuehine^ sœur du frère. 

Les désignations entre cousins sont les mêmes 
qu'entre frères et sœurs et ont les mêmes distinctions. 

(Tah.) (aede signifie frère d'une manière générale, 
sans désignation d'âge. 

Le mari, aux Marquises, appellera sa belle-sœur 
vehine^ femme, à cause d'un usage qui, en cas d'ab- 
sence de sa propre femme, semblait lui donner des 
droits sur la sœur. On trouve encore dans l'opinion 
des Tahitiens quelques traces de cet ancien usage. 

Aux Marquises, le neveu ou la nièce de l'oncle ma- 
ternel s'appellera iamutu. Cette distinction peut bien, 
en effet, être basée sur le sexe de la mère ; mais si elle 
nes'applique pas à l'oncle paternel, c'est plutôt encore 
à cause d'un autre usage par lequel ses neveux sont 
considérés comme ses propres enfants^ 

DE L'iNTEXrSXTé. 

En continuant à considérer les noms polynésiens 
sous le même point de vue, c'est-à-dire comme qua- 
lificatifs, nous déduirons tout naturellement les varia- 
tions correspondantes à nos comparatifs et à nos su- 
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perlatifs. Mais^ auparavant, il importe de remarquer 
qu'il ne s'agit en ce moment que d'une sorte de nos 
comparatifs, de ceux qui représentent une idée, et 
non de ceux qui constituent un véritable jugement. 
Les premiers n'indiquent que les variations d'inten- 
sité dans la qualité représentée par le positif. D'après 
la manière dont ils sont rendus en polynésien, leur 
titre de comparatifs et celui de superlatifs ne parais- 
sent pas assez justifiés, et, dans tous les cas, devraient 
se confondre. Néanmoins, nous avons cru devoir les 
maintenir; car, quoique étant un cas particulier de la 
manière générale d'employer les qualificatifs, ils sem- 
blent indiquer qu'on a plus particulièrement en vue la 
signification adjective des positifs, et, en outre, ils peu- 
vent servir à obtenir les comparatifs relatifs. 

De maitaiy bon, avec le déterminât if aé (ake), en 
haut, on fait maitalaéj meilleur. 

(Tah.) Dehadvare, menteur, haàsfare rahi^ qui ment 
beaucoup, ou, par opposition, qui ment davantage. 

(Tah.) De rahi^ grand, rahi roa^ très-grand, et rahi 
rocCtu^ excessivement grand. 

(Tah.) Depoipoi^ matin, polpol roUj de bon matin, 
poipol roa InOy de très-grand matin. {Roa long, ino 
mauvais.) 

(Marq.) De tata^ près, tata éka^ très-près. De //i, peu, 
itinottj très-peu (/loa, purement, simplement). 

(Marq.) De kai^ mangeur, kai oko^ grand mangeur 
{okoj fort, puissant, gros). 

Dans les exemples précédents, s'il y a comparaison, 
elle n'a lieu que dans les variations de la qualité 
même, et non par rapport aux objets qu'elle peut qua- 
lifier. On pourrait également trouver qu'il y a com- 
paraison entre ce se conduire et se bien conduire. » 
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Nous aurions donc pu ranger les comparatifs et les 
superlatifs absolus parmi les qualifîcatifs ordinaires. 
Nous ferons seulement remarquer, comme lorsqu'il 
s*est agi du genre, que le choix dans le qualificatif 
auxiliaire ne sera pas indifférent, et que l'usage ou 
un bon dictionnaire seront les seuls guides à consulter. 
C'est ainsi qu'en français on dit démesurément grande 
ce qui est un véritable superlatif, tandis qu'il est in- 
correct de dire démesurément puissant. Les règles de 
la langue polynésienne étant d'une grande simplicité, 
la principale difficulté du langage consiste dans l'em- 
ploi de l'expression propre. Nous avons choisi les 
exemples de manière à varier les qualificatifs auxiliai- 
res. Cependant les deux plus usités sont aé et (Tah.) 
rahij (Marq.) nui. Aé et atUj quoique étant em- 
ployés comme les autres qualificatifs, appartiennent 
à la classe des déterminatifs, et semblent représenter 
plus particulièrement les comparatifs et les superla- 
tifs. Dans l'exemple cité plus haut, rahiroa'tu^ atu in- 
dique une grandeurindéfinie, et si on traduit par /^/^/^/^ 
grande il faut entendre le plus grand possible, et non 
le plus grand par comparaison avec d'autres objets. 

Quant aux comparatifs relatifs, le Polynésien les 
obtient de diverses manières. 

On peut remarquer que c'est surtout à l'yard des 
qualités que nos conceptions sont relatives. Ainsi, 
quand nous disons d'une femme qu'elle est belle, 
c'est par comparaison avec les autres femmes en gé- 
néral. On comprend donc que, s'il s'agit de deux ou 
de plusieurs femmes en particulier, en attribuant la 
beauté à l'une d'elles, on exprimera tout naturelle- 
ment une comparaison. C'est en effet ce qui a lieu en 
polynésien. 
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(Marq.) tenei te vahiné poôtu^ ce11e*ci est la femme belle. 
(Tah.) 6 Metua te vahiné neheneke^ c'est Metua la femme jolie. 

Quelquefois aussi on spécifie la comparaisou par 
un régime. 

Exemple : 

e taàta rahi 6 Tati ta Tariirii, Tati est grand à l'égard de Ta- 
riirii, c'est-à-dire, Tati est plus graod que Tariirii. 

Enfin, la comparaison peut encore s'obtenir au 
moyen de deux propositions, la première énonçant 
l'idée simple, et la seconde, la même idée avec plus 
d'intensité ou l'idée contraire. 

Exemples : 

(Tah.) e tadta api 6 Tariirii e taàta ruau 6 Tati, 
Tariirii est jeune, Tati est vieux. 
€ taàta rahi 6 Tariirii e taàta rahi roa 6 Tatiy 
Tariirii est grand, Tati est très-grand. 

Dans ce dernier cas, on emploie souvent comme 
qualificatifs auxiliaires les déterminatifs aéj atu, dont 
nous avons parli plus haut. 

Bien que ces diverses manières de former les com- 
paratifs relatifs soient étrangères au sujet que nous 
traitons dans ce chapitre, nous les avons indiquées 
pour n'avoir pas à y revenir plus tard. On peut re- 
marquer déjà combien la phrase polynésienne pro- 
cède lentement dans ses moyens synthétiques. 

Le mot ///, petit ou peu, est employé fréquemment 
à Tahiti, par un abus du langage, pour signifier heau'- 
coupj trèsj et constitue un véritable superlatif. Cette 
anomalie vient sans doute de ce que iti a d'abord 
servi à qualifier certains termes d'affection et à leur 
donner plus de signification. Ainsi, fioa signifie ami, 
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hoii itij ami petit ou ami chéri, hoa iti maitaij bon 
petit ami ou très-bon ami. Comme la bonté peut être 
prise pour une cause d'afTection, plus TafTection té- 
moignée était grande, plus la cause aussi devait être 
grande, et on a fini par les confondre l'une et l'autre. 
En ce sens, /// paraissait qualifier maital^ quoique, 
grammaticalement, il ne se rapportât qu'à hoa. Plus 
tard, par extension, on a dit taàta iti roa^ homme 
très-grand; mais cette locution doit être réservée pour 
le style familier. 

Puisque nous avons vu que les comparatifs et les 
superlatifs absolus ne constituent qu'une variation 
dans rintensité de la signification, nous pourrons 
encore les former par le redoublement. Mais comme 
on indique aussi par ce moyen la pluralité dans l'i- 
dée, il vaudra mieux y revenir plus tard, après avoir 
parlé des moyens d'obtenir les variations de nombre. 

Dif irOMBEE. 

D'après la définition des noms et leur signification, 
on comprend que, dans la formation du pluriel, le 
moyen le plus naturel de conserver l'image était 
d'indiquer que l'idée exprimée s'appliquait à plusieurs 
objets, en employant pour cela des mots collectifs, et 
de procéder, comme nous l'avons vu jusqu'ici, par 
composition : c'est, en effet, ce qui a eu lieu dans le 
polynésien. La pluralité abstraite, telle qu'elle existe 
dans nos langues, n'a dû nécessairement arriver que 
plus tard; car Tidée qui se présente d'abord est une 
idée concrète j une idée de pluralité définie comme 
celles de nombre, réunion, assemblage, groupe, etc., 
dans lesquelles l'esprit distingue bientôt l'idée collective 
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en elle-inénie et celle de l'espèce dont elle est com- 
posée : c'est-à-dire, l'idée première et l'idée qui la qua- 
lifie. De là, autant de manières d'exprimer la pluralité 
que de points de vue différents sous lesquels peut 
apparaître une collection d'êtres ; de là, la variété d'un 
dialecte à un autre, et dans un même dialecte, de 
ces termes appelés signes du pluriel. Quelques-uns 
jouent absolument le même rôle que les autres noms 
proprement dits, et si d'autres paraissent avoir un 
emploi exclusif, la cause en est seulement à leur si- 
gnification, qui ne permettrait pas de les employer 
dans d'autres circonstances. Parmi ces derniers, il faut 
compter particulièrement ceux dont le sens est le 
plus général et que l'on peut traduire par notre plu- 
riel ordinaire. On comprend, en outre, que leur fré- 
quent usage a dû leur faire subir des modifications 
dont les autres mots ont été exempts, et qui empê- 
chent de remonter à leur origine ; tel est le nom mau, 
équivalent à peu près au pluriel de nos langues indi- 
qué par les désinences : le mot français gent {gent 
trotte-menu^ la Font.) présente un fait grammatical ana- 
logue, en ce sens seulement qu'il n'est jamais employé 
seul. 

Voici quelques exemples du pluriel obtenu avec le 
terme mauy dans le dialecte de Tahiti : 

te tare, la loi, te maii ture^ les lois. ^- 

te ohipa^ l'œuvre, te mau ohipa, les œuvres. - y 

On obtient également par ce moyen le pluriel des 
mots dérivés. 

Exemples : 

te moedy la natte, te mau moeà^ les nattes» 

tefaàue raà^ l'arrêté, le règlement, l'ordre ; 

te msiu/adue rady les arrêtés, les règlements, les ordres. 



/ 
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Aux Marquises, le mot mau, orthographié moUy est 
employé conjointement avec tauy dont Tétymologie 
est œmptCy nombre. 



'^^""^j Exemples/^ '"^ 



te mou moeHga ou te tau moengOy les nattes. 
te mou kioé ou te tau kioé^ les rats. 

LfOrsqu'àrTahiti on veut désigner un pluriel res- 
treint, on se sert du mot /^ttef (groupe, tas, monceau). 

Exemple : 
pué taàta^ hommes peu nombreux. 

Les motsy^m à Tahiti et poiaux Marquises ont une 
signification plus spéciale que tau et mau. Ils ne peu- 
vent s'employer que pour les hommes et signifient 
les gens. 

Exemples •• 

(Tah.) te feia paàri^ les gens sages. 
(Tah.) te feia ino^ les mauvaises gens. 
(Marq.) te poi horai, les gens fous. 

Remarquons qu'on ne dit pas te maupadri^ car il 
faudrait traduire par « le nombre sage, l'assemblage 
sage, D ce qui ne présente pas un sens complet. Il n'en 
est pas de même àemau tadta^ littéralement « nombre 
homme, n Paâri seul ne rappelant que l'idée de sa- 
gesse, et mau celle d'une réunion, il faut un autre 
mot pour exprimer qu'il s'agit d'hommes. Te paâri 
signifierait plutôt la sagesse que l'homme sage : c'est 
ainsi qu'en français nous disons le juste et l'injuste. 
On voit encore ici la nature du nom polynésien, qui 
est de se borner à rappeler l'idée qu'il dénomme. D'a- 
près cela, on peut dire indifféremment : 
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te mau metua, les parents. 
te feia meUta, les parents. 

Si Ton ne dit psisfeîa (adta, ce n'est point parce 
qu'il y aurait une faute de grammaire, mais unique- 
ment pour éviter un pléonasme, y^/a renfermant déjà 
l'idée d'homme. 

Hui a encore un sens plus restreint que^i^ia; il 
ne s'emploie que pour les chefs ou la classe élevée 
de la société. C'est un mot collectif dont l'équivalent 
ne se trouve pas en français. 

(Tah.) te raàtiray le chef, te hui raâtira^ les chefs. 
(Tah.) te ariiy le prince, te hui ariij les princes. 

Quoi qu'il y ait des traces d'un langage révéren- 
cieux qui ne s'applique, comme à Java, qu'aux hauts 
personnages, on ne peut pasconsidérer ce mot comme 
en faisant partie. Il faut plutôt voir en lui l'analogue 
des mots collectifs français état-majory cour^ cha- 
pitre j etc., etc. 

Il existe encore plusieurs autres «mots collectifs, 
qui tous peuvent servir à indiquer le pluriel. H suf- 
fit, en les employant, de se conformer à la règle des 
qualificatifs et de faire attention à leur véritable si-^ 
gniBcation. On doit comprendre parmi eux tous les 
noms de nombre, et le mot nga sur lequel nous re- 
viendrons plus tard. 

Les moyens d'obtenir le pluriel que nous avons 
donnés jusqu'ici indiquent tous que l'idée exprimée 
par le mot qualificatif est plus ou moins générale. En 
d'autres termes, la pluralité partait de l'idée qualifiée 
et s'étendait à l'idée qualificative. Mais le contraire a lieu 
également, et pour l'indiquer dans l'expression, on 
répèle une ou plusieurs syllabes du mot qualificatif. 
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On exprime par là une aggravation de l'idée^ soit 
qu'elle prenne une plus grande intensité, soit qu'elle 
existe un plus grand nombre de fois sur plusieurs ou 
sur un seul objet. Dans le premier cas, nous formons 
les comparatifs et les superlatifs absolus dont il a été 
parlé plus haut : 

(Tah.) mailaif bon, maitetai^ très-bon ou meilleur. 
(Marq.) haàha^ ternie d'affection, de salut, kaôhaôha, compara- 
tif ou superlatif. 

rahiy grand, rarahi^ très-grand. 

Voici maintenant des exemples dans lesquels l'idée 
existe un plus grand nombre de fois sur pliisieurs ou 
sur un seul objet : 

(Marq.) iûgi^ verser; iiiigi se dira d'un individu qui verse plu- 
sieurs fois de suite ou de plusieurs individus qui verseut. 

"Depiihi^ soufHer, on a fait puhipuhi^ pupuhij souffler souvent ou 
fumer (du tabac). 

(Poly.) De hiriy éventer ou éventail, on a fait tahirihiri^ éventer. 

Quelques objets qui se trouvent doubles dans la 
nature présentent des exemples de cette répétition. 

Exemples : 

% 

(Marq.) mokamokay narines. 
(Marq.) vaevae^ jambes. 

Cependant l'on dira mata œil, taringa oreille, etc. 

Il est impossible de donner des règles générales sur 
la manière dont la répétition doit se faire. Cependant 
l'on peut dire que, cbaque fois que deux syllabes sont 
répétées, ces deux syllabes constituent une racine. 
La même chose a lieu, mais moins généralement, lors- 
qu'une seule syllabe est répétée. On ne peut non plus 
indiquer laquelle des trois modifications on fait subir 
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par ce moyen à l'idée. L'une ou l'autre a lieu selon 
que la signification du nom se prête plus ou moins 
facilement aux variations de nombre ou de grandeur. 
A Tahiti, le mot riki sert à obtenir un pluriel d'un 
genre tout particulier. Employé comme qualificatif, 
il indique la pluralité pour l'objet qualifié, en outre 
de sa propre signification <i petit, » Ex : Raàu^ plante, 
raàu rîiy petites plantes, herbes; tamaiti^ enfant, jeune 
•homme^ tamaril^ enfants. On peut également dire 
mau tamarii et mau radu riL 

DB LA QUANTITE. 

Le principe de la composition des idées par qua- 
lification servira encore à indiquer la variation dans 
la quantité. Il suffira de consulter la liste des noms 
partitifs, et de les employer comme ceux qui servent 
à obtenir le pluriel. L'analogie avec tout ce que nous 
avons vu jusqu'à présent étant évidente, il est inutile 
de donner de plus grands développements. Nous nous 
bornerons à faire connaître le mot partitif le plus ha- 
bituel. A Tahiti il est mad, aux Marquises ona. 

Exemples : 

(Tah^) maâ pape^ un peu d*eau. 
(Tah.) maà fenua^ coin de terre. 
(Marq.) ona hava^ du kava. 
(Marq.) ona vai, de l'eau. 

On trouve mad et ona dans des circonstances où 
leur emploi paraîtrait tout à fait inutile et même in- 
compréhensible, si on voulait les considérer comme 
de vrais partitifs. Ainsi, à Tahiti, on dit : toû mad 
pareu, mon pareu. (Le pareu est un vêtement qui 
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ceint le corps.) La traduction littérale est mon objet, 
mon mad qui ceint (le corps). 

Aux Marquises, devant ona, on met quelquefois le 
nombre un, e tahi, employé comme article indéfini. 

Exemple : 
e tahi ona kava^ du tabac; littéralement un morceau tabac. 

On voit donc que la qualification, qui est un des 
moyens d'exprimer les idées composées, est employée 
pour obtenir les variations de genre, de nombre, 
d'intensité et de quantité. Les développements dans 
lesquels nous sommes entré à ce sujet n'ont même été 
nécessaires qu'à cause des différences si grandes dans 
la manière de penser des Français et des Polynésiens. 
En effet, si nous écrivions une grammaire pour ces 
derniers, il suffirait, après avoir donné la définition des 
noms abstraits, d'énoncer la règle des qualificatifs et 
de prendre indifféremment les exemples parmi les 
noms qui correspondent à nos adjectifs ordinaires et 
ceux qui indiquent les diverses variations dont il a 
été question. 

Ces rapports entre des modifications de la pensée 
si différentes chez nous ne peuvent apparaître que 
dans une langue près de son origine. A cette époque, 
l'esprit, encore occupé à recueillir les premières no- 
tions du monde extérieur, n'établit point de diffé- 
rences entre elles et les dénomme toutes de la même 
manière. A plus forte raison, ne s'est-il pas exercé à les 
combiner, et les moyens naturels d'y parvenir sont 
nécessairement limités. Il emploie donc ceux qu'il 
possède déjà plutôt que de chercher à en créer de 
nouveaux : c'est ce que nous voyons ici par les diffé- 
rents usages auxquels sert la qualification; c'est encore 
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ce que nous verrous quand il s'agira d'énoncer les 
idées au moyen des particules ou articles te et e. 
D'ailleurs Tinaltérabilité des .éléments phoniques a 
dû contribuer à conserver l'inaltérabilité des formes 
grammaticales. Ainsi, bien que la plupart des noms 
servant à obtenir le pluriel ne soient plus que de sim- 
ples signes, nous avons pu déterminer leur significa- 
tion primitive, et tous sont restés sous le rapport de 
l'expression ce qu'ils étaient autrefois. Si, au contraire, 
le langage s'était prêté facilement à de3 contractions, 
peut-être les signes les plus usuels n'auraient-ils plus 
servi qu'à former les inflexions du pluriel; pareille- 
ment tane et vahiney s'unissant aux mots qu'ils qua- 
lifiaient, auraient formé celles du genre. 

'^ Nous venons de dire que la langue polynésienne 
se, trouve, sous le rapport des formes grammaticales, 
plus près de Torigine du langage que les langues à dé- 



smences. 



A ce sujet, les personnes qui ont étudié la linguis- 
tique, du moins plusieurs d'entre elles, car les opi- 
nions sont partagées, ne manqueraient pas de nous 
faire une objection ; nous allons, pour y répondre, 
entrer dans quelques développements. 

^ Le phénomène du langage est un phénomène si 
compliqué; il y entre tant d'éléments divei*s; lescii^ 
constances extérieures ou accessoires ont sur lui une 
telle influence, que, jusqu'à présent, on n'a pas donné 
une classification rationnelle de toutes les langues 
parlées sur le globe. Tout ce qu'on a pu faire, sauf une 
tentative dont nous parlerons plus loiif, a été d'imiter 
les premières classifications zoologiques : on a divisé 
les langues en groupes ou en familles selon les points 
de ressemblance qu'elles présentent, tant dans la con- 
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texture des mots que dans les formes grammaticales; 
mais il n'existe point un système de classement qui 
puisse rattacher entre eux les diflTérents groupes. D'ail- 
leurSy la seule solution satisfaisante consisterait peut- 
être à s'appuyer sur les caractères de développe- 
ment. Nous venons de parler de la classification 
zoologique : on sait qu'elle établit une série ascen- 
dante comprenant tous les animaux ; et, si l'on examine 
un même organe dans toute la série, on observe que 
les états successifs par lesquels passe cet organe dans 
un même individu constituent les états permanents 
et normaux des individus adultes des espèces infé- 
rieures; sous ce point de vue, la série animale peut 
être considérée comme une classification selon l'or- 
dre de développement. En ce qui concerne les lan- 
gues, nous croyons qu'une semblable classification 
doit prévaloir, car les causes d'influences provenant 
des circonstances accessoires, telles que le milieu, les 
liabitudes, la nature de l'organe vocal, etc., ont pro- 
duit des résultats trop fortuits pour servir de lien 
commun à toutes les langues, et l'on a peine à con- 
cevoir ce lien ailleurs que dans l'esprit humain, dont 
l'unité, malgré quelques qualités plus ou moins tran- 
chées chez les différents peuples, est généralement 
admise. Il semble donc, puisque la base sur laquelle 
on doit s'appuyer, est la même partout, que le seul 
système de classement capable d'embrasser l'univer^ 
salité des langues doit reposer sur les caractères de 
développement qu'elles présentent. Ce qui n'est qu'un 
résultat dans I^ série animale apparaît ici comme un 
point de départ. JEn effet,* c'est en ce sens qu'a été 
faite la seule tentative de classement général : on a 
divisé les langues en deux catégories distinctes selon 
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qu'elles soiit synthétiques ou analytiques, c'est-à-dire, 
selon que plusieurs idées se trouvent renfermées en 
un seul mot, ou selon que chaque idée est exprimée 
par un mot distinct. Le type le plus parfait des lan- 
gues synthétiques serait une langue dans laquelle cha- 
que phrase ne nécessiterait qu'un mot, comme par 
exemple, en latin, amor, je suis aimé : les quatre 
idées de l'amour, du passif, du présent et de la pre- 
mière personne se trouvent dans une seule expression ; 
le français, qui est analytique, emploie au contraire 
trois mots. 

* Cette division, dans la pensée de ceux qui l'ont 
établie, se rapporte plutôt au développement des 
langues qu'à leurs caractères propres et permanents. 
On a, en effet, observé que les formes synthétiques 
disparaissent pour faire place aux formes analytiques. 
C'est ce que l'on peut vérifier en comparant les lan- 
gues néo-latines avec le latin, le grec moderneavecle 
grec ancien ; le sanscrit classique, qui, dit-on, a précédé 
le latin et le grec, possède aussi un plus grand nom- 
bre de formes synthétiques; quelques idiomes des 
peuples sauvages, tels que ceux des anciens Améri- 
cains, présentent ce même caractère synthétique au 
plus haut degré. De ces exemples et de plusieurs au- 
tres, on a cru pouvoir conclure que, primitivement, 
toutes les langues ont dû être synthétiques. Le nom- 
bre des formes atialytiques a même servi à apprécier 
les âges respectifs de leur développement. 

* Nous ne connaissons pas les termes du débat qui 
s'est élevé à ce sujet; nous ne savons ce que les ad- 
versaires de cette théorie ont répondu : toujours est-il 
qu'elle a eu l'avantage dans la discussion et qu'elle est 
généralement accréditée aujourd'hui chezles linguistes. 

6 



82 DES NOMS COMMUNS OU ABSTRAITS. 

^ Il est un autre moyen de reconnaître l'âge de dé- 
veloppement des langues, et, par suite, de les classer. 
Peut-être permet-il de concilier les deux opinions 
contraires, en montrant que les langues analytiques 
présentent deux caractères opposés qui font qu'on ne 
doit pas les confondre en une seule classe, l'état ana- 
lytique pouvant précéder ou suivre l'état synthéti- 
que. Si on se rappelle ce que nous avons dit plus 
haut du développement des langues, on sait quel est 
le point de vue que nous allons faire prévaloir. 

* Nous avons déjà reconnu que, dans la nature des 
idées, il y a trois périodes successives, selon la pré- 
dominance des sensations, des images ou des signes : 
cela est également vrai des formes grammaticales. 

* En ce qui concerne la période des sensations, c'est 
une assertion qu'il est impossible de vérifier par 
l'observation, puisque nous ne connaissons pas de 
langue qui se soit arrêtée à cette époque de son déve- 
loppement. D'ailleurs, nous pouvons supposer qu'un 
des traits caractéristiques de cette période a dû être 
l'absence presque complète de formes grammaticales, 
le langage se réduisant en grande partie à des mots 
analogues aux interjections. Cependant il ne serait 
pas impossible que Ton trouvât encore aujourd'hui, 
dans quelques langues, des formes se rattachant di- 
rectement aux sensations. 

* Pour ce qui est des deux autres périodes, lès carac- 
tères grammaticaux de l'une ou de l'autre sont au con- 
traire en grand nombre. Leur ordre de succession est 
d'ailleurs évident. Personne ne niera, en effet, que, de 
même que dans la formation des idées ordinaires, les 
images n'aient dû précéder les signes. Ainsi, quand nous 
disons, comme en polynésien, un groupe homme, une 



DES NOMS COMMUNS OU ABSTRAITS. 83 

réunion honime^ une multitude homme^ nous dépei- 
g;nons ce que nous voyonsl, nous suivons une marche 
naturelle, qui, si elle n'a pas précédé, n'a certaine- 
ment pas suivi la création <i'un pluriel vague, tel que, 
par exemple, le pluriel français les hommes^ expression 
qui ne prend une signification satisfaisante qu'autant 
que le sens de la phrase indique de quel nombre ii est 
question. On peut de même faire la comparaison entre 
equus^ equa ei chei^al mdle, cheval femelle ; enirepu' 
nem, du pain, elmadfaraua, morceau de pain; entre 
dormitj il dort, et te taôto nei ia^ il dort maintenant. 
A quoi répondent ces désinences du latin? A de purs 
besoins logiques. Le polynésien, au contraire, dépeint, 
tout en les combinant, l'idée principale et l'idée ac- 
cessoire. Dans ces exemples, les formes analytiques 
se rapportent à la période des images, et les formes 
synthétiques à celle des signes. Quelquefois aussi les 
unes et les autres peuvent appartenir à cette dernière 
période, comme dans ^^ tane^ le mari, au lieu de^vir; 
il a aimé au Heu de amavit. 

* Notre démonstration ne serait pas suffisante si 
nous nous bornions à faire ressortir les différences 
que présentent les deux espèces de formes gramma- 
ticales dans les deux périodes; il faut encore montrer 
que le passage peut avoir lieu des unes aux autres. Il 
s'opère, en effet, tout naturellement. Les mots, nous en 
avons cité des exemples, tendent, à la suite d'un usage 
fréquent, à prendre une signification de plus en plus 
générale, et finissent par n'être plus que des signes de la 
pensée: c'est ainsi que, soit qu'ils s'accouplent aux mots 
principaux, soit qu'ilsen restent séparés, quelques-uns 
deviennent de simples formes logiques. Or, si l'on re- 
marque que les images sont nécessairement définies, 

6. 
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et par conséquent particulières, les modifications <le 
ridée principale seront d'abord multiples; car, pour 
un même besoin grammatical, il y aura autant de 
Formes distinctes que d'images correspondantes : de 
là, pour remplir un but à peu près identique, ce 
grand nombre de signes ou d'inflexions dans les lan- 
gues peu avancées, pouvant très-bien s'allier avec la 
plus grande pauvreté dans les procédés de création. 
Plus tard l'ofTice des formes grammaticales, n'étant 
plus soutenu par leur signification primitive, prend 
un caractèi*e de plus en plus général; celles qui répon- 
dent à un même besoin logique finissent par remplir 
un même r61e ; elles tombent peu à peu en désuétude 
et, quelquefois, se réduisent à une seule qui survit ; 
mais cette forme conservée peut n'être pas la même 
partout : car l'on comprend Tinfluence qu'ont ici les 
habitudes locales des populations. De sorte que ce 
n'est que dans l'ensemble des langues dérivant d'un 
meuve tronc que l'on peut trouver éparses les formes 
qui sont encore réunies dans une langue moins dé- 
veloppée. 

* Les considérations précédentes se vérifient dans 
le polynésien ; on connaît la variété des formes du 
pluriel et du partitif; on verra plus loin le grand nom- 
bre de formes pronominales, les douce manières de 
former le passif en nouveau-zélandais, etc. 

* Quant aux caractères que peut prendre l'expres- 
sion phonique des formes grammaticales, il n'est que 
secondaire. Les modifications successives de la pen- 
sée sont, en effet, les mêmes, qu'il y ait contraction 
ou que les mots soient restés séparés. On peut même 
remarquer que, dans ce dernier cas, l'image, étant tou- 
jours représentée par le mot primitif, doit se conser- 
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ver plus longtemps. Dans les langues à inflexions, au 
contraire, raltération du mot accélère la modification 
de l'idée, et même doit tendre à faire naître un plus 
grand nombre de formes grammaticales que dans les 
langues moins altérables. 

* D'ailleurs, faire prédominer le point de vue de 
l'expression, c'est en quelque sorte consacrer le maté- 
rialisme dans l'étude du langage ; c'est vouloir rendre 
raison des phénomènes supérieurs par des explica- 
tions propres seulement aux phénomènes d'un ordre 
moins élevé. Quand même les inflexions auraient été 
créées directement, leur caractère phonique est, en ef- 
fet, moins important que le rôle qu'elles remplissent 
dans la pensée. C'est surtout ce rôle qu'il faut consi- 
dérer dans l'appréciation du développement des lan- 
gues. Or, il nous semble qu'en se bornant à déclarer 
que, primitivement, les langues ont été synthétiques, 
on se place à un point de vue justement contraire : 
aussi ne peut-on arriver à poser des règles générales. 
* Cependant nous n'entendons point dire que le 
synthétisme (*) des langues soit un phénomène pure- 
ment phonique. Il y entre une cause plus élevée, 
mais qui agit également dans les langues où l'expres- 
sion e8t invariable. En effet, une disposition de l'es- 
prit dans les premiers âges de l'humanité est de vou- 
loir tout représentera la fois ; bien qu'il décompose la 
phrase en ses idées simples, il les exprime telles qu'il 
les voit, et cherche à peindre l'image dans chacune 
d'ellefi. De là, ces formes qui, traduites aussi littérale- 
ment que possible dans d'autres langues plus avancées, 

(*) On nous permettra d'employer ce mot, qui rend mieux notre 
idée que ne le ferait le mot synthèse. 
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produisent des pléonasmes. C'est ainsi qu'un Marqué- 
san dit anaiytiquement : a tukumai laû, donne vers 
moi à moi : ]e dëterminatif de direction mai n'a ici 
d'autre office que de peindre la manière dont il faut 
donner; en le supprimant, la phrase se comprendrait 
également, seulement l'image disparaîtrait. De méme^ 
dans une langue synthétique de l'Amérique, au lieu 
de Pontiac aimait les Français, on dit : Pontiac-eux 
(accusatif) les * Français il • les ^ aimait {*) ; les mots 
Pontiac^eux , il-les-aimait^ représentent immédiate- 
ment l'image. Mais ici il y a plus : on doit considérer 
les trois mots composés de cet exemple comme ex- 
primant chacun une idée complète; ce sont trois 
phrases qui s'ajoutent en s'expliquant l'une l'autre, 
plutôt qu'une seule phrase. C'est, du reste, un pro- 
cédé qu'on observe souvent en polynésien; mais ce 
n'est pas le lieu de traiter cette question. 

* Ces répétitions de la même idée apparaissent sur- 
tout dans les langues à inflexions; dans les autres, elles 
constituent quelquefois de véritables fautes de lan- 
gage. Or, qu'on nous permette défaire remarquer que 
ces fautes tant condamnées par les grammairiens sont 
dignes de l'attention des linguistes, car elles ne sont 
point de simples anomalies dues au hasard : elles ré- 
pondent à de véritables besoins de la pensée, et même 
leur étude approfondie peut nous éclairer sur les 
causes du développement normal. Ce principe que 
nous faisons ressortir ici est du reste général, et s'ap- 
plique, comme on le sait, à toutes les sciences : en 
astronomie, il explique les perturbations, en biologie 

(*) Mémoire sur le système grammatical de quelques nations In- 
diennes de V Amérique du Nordy par M. Duponceau, page i6i. 
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les maladies, les arrêts de développement. Cest à une 
cause analogue à cette dernière que sont dus les 
pléonasmes; ils ont lieu quand on applique à une 
époque un des procédés d'une époque antérieure 
Ainsi, en français, il faut éviter de dire monter en 
haut; cependant on emploie correctement la même 
image dans l'expression polynésienne piki ake. De 
même, quand nous disons : donne-te-lui le livre à 
ton frère^ nous imitons une phrase qui, en bas- 
que, est parfaitement reçue, et qui n'offre d'autre 
différence avec le français que d'être contractée; 
mais, en basque comme en français, nous obéissons 
au même -besoin de peindre immédiatement ce que 
nous disons. 

* C'est en partie à ce premier besoin qu'il faut attri- 
buer les règles d'accord. Elles ne sont d'abord qu'un 
moyen de répéter la même idée ; à proprement parler, 
elles proviennent d'anciens pléonasmes que l'usage a 
consacrés : ainsi, quand nous disons Petrus cunatyuous 
devrions traduire littéralement par Petrus il aime, 
comme il est facile de le prouver. Dans les autres 
accords, tels que celui de l'adjectif et du substantif 
par exemple, bien que nous ne puissions analyser 
toutes les désinences, il est certain que la même idée 
se trouve répétée deux fois. En polynésien, il n^existe 
qu'une seule règle d'accord; on l'observe dans le dia- 
lecte nouveau-zélandais : elle consiste à répéter le 
suffixe du passif après chaque mot simple des verbes 
composés. 

^ La même disposition logique qui préside, avons- 
nous dit, à la formation des langues subsista toujours 
malgré leur élaboration continue; seulement les ré- 
sultats qu'elle produit occupent de jour en jour une 
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place moins considérable. Cependant il importe de 
les constater, car ils servent de témoignage à cette 
cause première qui, dans nos langues civilisées, passe- 
rait inaperçue; ce qui nous permet de vérifier sur ces 
dernières ce que nous n'observons pleinement que 
dans les langues moins avancées. Déjà nous avons 
expliqué par ce moyen l'emploi du pléonasme. On 
peut aussi remarquer que ce premier besoin de pein- 
dre les images donne naissance à des expressions qui 
ne sont pas toujours des fautes de langage; c'est 
ainsi qu'en français nous disons : aujourd hw\ s^en 
aller, je Cai vu de mes yeux, etc. 

^En outre, lorsque, par l'habitude, les formes gram- 
maticales d'une même classe sont réduites à une seule 
dont le caractère devient de plus en plus général, on 
cherche à suppléer à l'insuffisance de celte forme, qui 
peu à peu s'est usée, et, suivant l'époque du dévelop- 
pement de la langue et la nature des mots, on intro- 
duit de nouvelles images, ou on se borne à préciser 
la pensée par une périphrase. C'est ainsi que, dans le 
passage du latin aux langues néo-latines, on a dit 
simplici mente, honesta mente, etc., pour simpliciter 
elhonestè^ dont le sens étymologique avait disparu; 
de même, pas et point sont devenus des négations 
dans/^ ne vais pas, je ne vois point, ei faire, avoir, etc., 
ont formé des auxiliaires. Mais c'est avec la plus grande 
rapidité qu'on a vu se produire la généralisation de 
l'idée, et ces expressions n ont plus été bientôt que 
des signes grammaticaux. Quelques-unes, comme hon- 
nêtement^ simplement , se sont combinées en un seul 
mot, offrant ainsi l'exemple de l'état synthétique suc- 
cédant à l'état analytique : ce qui est une véritable 
exception à la théorie qui pose la succession contraire 
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en règle générale (*). D'après nos explications, rien 
n'est, au contraire, plus naturel; la modification de 
ridée a toujours lieu dans le même sens; la création 
du sufGxe ne dépend que du plus ou moins de faci- 
lité que les langues ont à former des contractions. 
Cette facilité, il est vrai, se remarque souvent dans les 
langues peu avancées, et elle se perd quelquefois à 
mesure que le temps les développe, que ce résultat 
soit dû à l'écriture ou à toute autre cause; c'est ce 
changement dans le caractère phonique des langues 
qui peut expliquer comment, pour un même besoin 
logique, les formes analytiques, après avoir donné 
naissance aux formes synthétiques, finissent par suc- 
céder à ces dernières : or, on se borne généralement 
à examiner le second passage, qui, d'ailleurs, est faci- 
lité, comme nous le verrons plus loin, par les pro- 
grès que rhomme ne cesse de faire dans l'analyse de 
sa pensée. 

*ll est encore plusieurs caractères dits synthétiques, 
qui, de même que le caractère provenant du besoin de 
peindrelesimages, se rencontrent,quoiqueàdesdegrés 
différents, dans les langues à flexions et dans les langues 
sans flexions. Le plus important consistedans la facilité 
d'obtenir des idées composées et de traiter souvent 
des membres de phrase comme de simples mots. C'est 
là ce que Ton pourrait appeler le synthétisme de la 
pensée, et c'est particulièrement ce genre de synthé- 
tisme qu'on observe dans les langues qui ont encore 

(*) Si nous voulions faire de la critique purement négative, il 
nous serait facile de citer de nombreux exemples de pareilles ex- 
ceptions. On connaît les expressions contractées que forme l'article 
avec les prépositions du génitif et du datif dans les langues néo- 
latines, la réunion de deux pronoms en italien (h tel commando)^ etc. 
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conservé leur génie primitif. Sous ce rapport^ l'anglais 
et l'allemand présentent beaucoup plus de ressources 
que le français. Le grec ancien possédait au plus haut 
degré la faculté d'accoupler les idées; les plaisante- 
ries d'Aristophane sur la longueur des mots employés 
par Eschyle sont une preuve de cette faculté et indi- 
quent eu même temps une tendance a la perdre qui 
se manifestait dès lors dans cet idiome. Ce serait là, 
sauf plus ample informé, en quoi consisterait le prin- 
cipal caractère synthétique des langues primitives : 
former des mots composés, et non pas accoler aux 
radicaux les formes grammaticales. Ainsi, quand, à 
Tahiti, nous appelons le cheval puaà how ferma, ani- 
mal qui avale la terre, le singe ûi'itadta, chien-homme, 
un brick pahi tira piti, navire à deux mâts, bien que 
les mots ne soient pas contractés, nous faisons du 
synthétisme; lorsque, de na nia, littéralement par- 
dessus, nous dérivons te nu nia rad, l'action d'aller 
par-dessus, nous faisons également du synthétisme, etc. 
Aussi voit-on que les Polynésiens ne sont nullement 
embarrassés de nommer les objets apportés par les Eu- 
ropéens et ne sont pas obligés, comme nous le faisons 
en français, d'avoir recours à une langue étrangère. 

* Cependant il faut convenir que les lois qui r^is- 
sent la construction phonique peuvent plus ou moins 
permetti*e ce genre de synthétisme. S'il s'agit d'une 
langue où il y ait adhésion entre les mots, la sépara- 
tion postérieure devient en effet plus difficile, et, dans 
le cas de l'adjonction d'un suffixe, ce suffixe se place 
à la fin de l'expression composée, tandis que si les 
mots étaient simplement accolés, le suffixe s'accou- 
plerait au mot principal, et alors la langue paraîtrait 
analytique. Mais ces divers caractères ne peuvent rien 
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indiquer sur l'âge des langues, car ils dépendent d'un 
phénomène d'un ordre inférieur, la consiruction 
phonique des mots. 

* Ce procédé, qui consiste à réunir les mots, re- 
vient, en réalité, à recomposer ce qui avait été décom- 
posé ; or, si l'on se rappelle ce que nous avons dit 
lorsqu'il a été question de la nature des noms poly- 
nésiens, on admettra que, tout d'abord, cette décom- 
position n'a pas dû avoir lieu. L'esprit commence, 
en effet, par recueillir les notions telles que le monde 
extérieur les lui offre : aussi trouve-t-on que les mots 
exprimant les sensations et les images ont la signifi- 
cation la plus particulière et la moins analysée. Mal- 
gré l'impropriété du terme, car synthèse signifie re- 
composition, on a encore considéré ce caractère de ia 
signification des noms comme un caractère synthéti- 
que; mais on voit combien ce synthétisme diffère de 
celui des mots composés que nous venons d'examiner, 
et surtout de celui des mots à flexions grammaticales. 
Ce dernier est le résultat quelquefois assez complexe 
de la pensée, tandis que celui qui consiste seulement 
à dénommer les idées n'est que le calque fidèle et 
immédiat du monde extérieur. 

^ il y a plus : sous cette dénomination d'état syn- 
thétique, on comprend encore un autre état par le- 
quel les langues passent dans leur développement. 
Les premiers essais de la parole ont élé nécessaire- 
ment informes et incomplets, i/homme a dû d'irbord 
sous-entendre beaucoup plus qu'il ne disait; car, 
même encore aujourd'hui, nous pouvons vérifier dans 
nos langues civilisées que les mots ne sont en quel- 
que sorte que les jalops de la pensée. Mais, pour bien 
apprécier cet état, prenons un exemple où il soit bien 
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caractérisé. Un étranger, ne connaissant pas nos in- 
flexions grammaticales^ exprimera avec ces deux mots, 
fi naif ire partir j » les différentes phrases suivantes : le 
naxfire est partie les naifires sont partis^ le nai^ire va 
partir, le naifire part, etc. ; dans chaque cas particu* 
lier^ on reconnaît quelle acception il faut donner à 
ces mots, qui ont en réalité une signification très- 
complexe, bien qu'elle ne soit pas constante. Consi- 
dérerons-nous encore cette impuissance de Texpres- 
sion comme un caractère synthétique; mais alors 
comment faudra-t-il appeler nos mots à flexions gram- 
maticales? Ne voyons-nous pas que dans ces derniers 
l'analyse de la pensée s'est faite peu à peu : c'est cette 
analyse qui constitue véritablement, sous un rapport, 
le développement des langues, et il est d'une impor- 
fance secondaire qu'elle ait produit des mots séparés 
ou réunis. 

* II conviendrait donc d'abandonner ces expres- 
sions de synthèse et d'analyse, puisqu'elles ont un 
sens si peu déflni et qu'elles s'appliquent à tant de 
caractères divers ou opposés, ou du moins il faudrait 
les restreindre aux deux caractères les plus saillants. 
Quant à nous, nous pencherions à appeler idiomes 
analytiques ceux dans lesquels la pensée a été analy- 
sée; la synthèse ne serait que la reconstruction de 
la pensée décomposée par l'analyse. Les langues à 
flexions et les langues sans flexions continueraient à 
être désignées sous les dénominations de langues {;^/2- 
tactiques et de langues atactiques. Cependant, dans 
le cours de celte exposition, nous conserverons aux 
anciennes expressions le sens qu'on y attache habi- 
tuellement, c'est-à-dire, celui qui est relatif à la forme 
même des mots. 
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* C'est ainsi que, en nous appuyant sur ce qui a été 
exposé plus haut, nous dirons qu'il existe deux clas- 
ses de langues analytiques. Dans les unes, chaque 
mot, chaque forme grammaticale représente une 
image. Dans les autres, au contraire, les traces de l'i- 
mage ont disparu : chaque mot grammatical n'est 
qu'un signe, comme pas, point, ou comme les divers 
auxiliaires, etc., etc. En étudiant plus à fond quelques 
langues synthétiques, il serait possible de décompo- 
ser les mots à inflexions etde montrer qu'ils provien- 
nent d'anciennes expressions analytiques contractées. 
Citons pour exemple la conjugaison latine : les ter- 
minaisons m ou Oy s ei t ne sont que les traces des 
pronoms des trois personnes du singulier (*) ; il est 
probable qu'il y a eu un état où, avant la contrac- 
tion, ces pronoms étaient indépendants, ou, tout au 
moins, seulement accolés. Toutes ces conjonctions 
quarcy quomodoj quousque^ etc., sont synthétiques, et 
cependant elles sont le résultat d'anciennes expressions 
analytiques. On sait combien de décompositions de 
ce genre ont été déjà faites, malgré la difficulté de 
reconnaître l'étymoiogie dans les mots contractés. 
On sait qu'il existe des langues qui paraissent n'avoir 
jamais été synthétiques, et d'autres dont les formes 
analytiques ont disparu pour faire place à des formes 
synthétiques; et il est à remarquer que les langues 
qui sont dans ce cas sont le sanscrit et le latin, c'est- 
à-dire, deux des langues qu'on a le plus étudiées et 
dont on a pu suivre le développement dans un plus 
long espace de temps (**). On a vu comment quelques 

(*) Egger, Grammaire comparée des trois langues classiques. 
P) Le sanscrît des Védas est analyrique quand on le compare 
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formés grammaticales sont provenues d'anciens mois 
généralisés; oii est porté par analogie à supposer la 
même origine auic inflexions primitives, ce qui re- 
viendrait à avoir recours en philologie, comme dans 
les autres sciences, aux causes actuelles pour expli- 
quer les phénomènes du passé. On se rappelle com- 
ment la création des formes grammaticales se rattache 
à une théorie générale du développement des lan- 
gues. 

* Il semble donc que l'hypothèse la plus vraisem- 
blable est celle qui nous offre toutes les langues 
comme ayant été d'abord 'analytiques, proposition 
qui paraîtra inattaquable, si on range dans cette ca- 
tégorie celles dont les mots complexes sont formés 
de radicaux significatifs ordinaires. 

* Mais, nous le répétons, ce point de vue est se- 
condaire. Il ne suffit pas, en effet, de compter com- 
bien de mots exige une même phrase dans les diverses 
langues pour en conclure les âges respectifs de leur 
développement. La question est beaucoup plus élevée, 
et, en résumé, le principe qui doit prévaloir est celui 
qui nous montre les langues passant, tant dans la 
signification des mots que dan^la nature des formes 
grammaticales, par les périodes successives des sen- 
sations, des images et des signes. 

* Nous avons dit que ce passage se fait sous la pré- 
dominance successive du cœur^ de l'imagination et 
de l'esprit : nous n'entendons point par là que le rôle 
de chacune de ces facultés soit de la même nature. 



au sanscrit classique; il en est de même du vieux latin comparé au 
latin de Virgile et de Cicéron; dans Tune et l'autre langue, les pré- 
positions distinctes des noms ont précédé les flexions casuelles. 
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Tout d'abord 9 c'est le cœur qui pose les questions et 
qui procure à l'esprit le moyen de les résoudre; mais 
la part de ce dernier finit par devenir prépondérante. 
On pourrait donc dire plus exactement que c'est sous 
l'inspiration du cœur et de l'imagination que les lan- 
gues se forment et que c'est l'esprit seul qui travaille à 
leur élaboration. 

^ Nous appelons simples signes les mots qui corres- 
pondent à la troisième période; cependant cette dé- 
nomination de signes pourrait s'appliquer aux mots 
exprimant des sensations ou des images; elle n'est 
donc pas parfaitement appropriée à l'idée qu'elle 
représente. L'expression de relations parait mieux 
convenir dans beaucoup de cas; mais, d'après les 
explications que nous avons données, le lecteur cons- 
ciencieux ne pourra se méprendre sur le sens que 
nous al tachons à ces trois mots sensations^ images, 
signes. Nous les maintiendrons provisoirement :pour 
les changer, il faudrait donner tro|) de développe- 
ment à la théorie qu'ils résument, et nous ne devons 
pas oublier que nous n'écrivons pas un traité de 
philologie abstraite. 

DES NOMS DE NOMBRE. 

L'idée de |)luralité a été obtenue eri décomposant 
l'idée concrète d'une réunion ou d'un assemblage en 
celle de l'être ou de l'objet de la nature de ceux qui 
forment la réunion et en celle de la pluralité. C'est 
par une voie tout à fait semblable que nous acqué- 
rons les notions exprimées par les noms de nombre : 
en voyant trois fruits, trois arbres, etc., le Polyné- 
sien, comme tous les autres hommes, partant de l'idée 
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d'un fruily d^un arbre, etc., arrive à celle du nombre 
troiSf commune à ces différentes conceptions concrè- 
tes. Ainsi, les mots servant à rappeler les noms de 
nombre ayant été créés par le même travail d'analyse 
qui a procuré tous les autres noms, on doit s'atten- 
dre à les voir d'abord soumis aux mêmes r^les que 
ceux-ci. Il faut tenir compte cependant de leur signi- 
fication particulière, qui ne leur permet pas de sup- 
porter les mêmes modifications et les rend aptes à en 
éprouver de nouvelles. 

Nous verrons que les noms abstraits, quand ils ne 
sont pas employés comme qualificatifs, sont toujours 
précédés d'une particule qui sert à les énoncer. Les 
particules lés plus usitées pour les noms de nombre 
sont e et ka, dont nous ferons connaître plus loin 
l'emploi. Dans l'énumération que nous allons faire, 
nous nous sei*virons de la particule e, parce qu'elle 
indique renonciation pure et simple; mais il est bien 
entendu qu'elle n'est pas d'un emploi exclusif et que 
l'idée de nombre ne se trouve que dans le nom pro- 
prement dit. ^ 

Les noms de nombre, en polynésien, ne forment 
donc pas encore une classe particulière, comme leurs 
correspondants en français; nous pouvons même re- 
marquer que ceux-ci n'ont point un type uniforme. Les 
premiers nombres un, deux, trois, dix, vingt, etc., 
n'ayant jamais l'article indéfini un devant eux^ doi- 
vent être considérés comme étant les vrais nombres car- 
dinaux ; un million^ un milliard, rentrent, au contraire, 
dans la classe des noms communs ordinaires, et, chose 
remarquable, cent, mille, ont un caractère mixte et 
peuvent également être rangés avec ces derniers ou 
avec les nombres cardinaux proprement dits. Nous 
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i^oyons donc ici la marche des transformations succes- 
sives de cette espèce de noms. Les nombres les plus éle- 
vés ont nécessairement apparu les derniers^et^ayant été 
d'ailleurs d'un usage plus restreint quelesautres, ne se 
trouvent point distingués des noms ordinaires. Il n'en 
est pas de même de un, deux, trois, dix, vingt, etc., 
qui, employés chaque jour depuis les temps les 
plus reculés, ont, par la spécialité de leur signi- 
(ication^ pris dans l'expression un caractère parti- 
culier. Cent, mille, pouvant être énoncés seuls ou 
précédés de l'article indéfini un, subissent la trans- 
formation qui tend à les assimiler aux premiers 
nombres cardinaux. Il iàut remarquer qu'il n'est 
ici nullement questioii de l'étymologie; il ne s'agit 
que des modifications relatives aux noms de nombre 
survenues dans les idées des populations qui, plus 
tard, ont constitué la nation française. En anglais, 
la transformation est moins avancée : hundred et 
thousand, précédés de l'article a, sont encore dans 
le même état où nous voyons million et milliard 
chez nous. 

Ce que nous remarquons en anglais et en français 
seulement à l'égard de quelques noms de nombre se 
retrouve pour tous en polynésien. Mais la séparation 
des noms abstraits ordinaires en substantifs, adjectifs 
ou verbes n'y étant point encore effectuée, les noms 
de nombre, comme les autres noms, ne servent qu'à 
rappeler d'une manière générale les idées qu'ils dé- 
nomment. On ne doit donc pas, malgré l'analogie, 
voir en eux l'équivalent des nombres \e\s €\we un mil^ 
lion, a thousand. 

Considérés sous un autre rapport, les premiers noms 
de nombre en français et en anglais sont^ comme on 
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Les nombres intermédiaires entre deux nombres 
consécutifs de dizaines ou de centaines s'obtiennent 
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en plaçant la conjonction ma entre le nombre des 
dizaines et celui des unités, ou entre celui des centai- 
nes et celui des dizaines : 

(Tah.) e toru âhuru ma ono^ trente-six. 

Il n'est pas nécessaire d'entrer dans de plus grands 
développements à ce sujet. 

Dans le dialecte de Tahiti; il existe deux noms qui 
signifient un : e tahi et hoe; ce dernier s'emploie tou- 
jours sans particule. On sait que, dans la langue ma- 
laie, il y a des termes d'unités difTérents suivant la 
nature des objets que l'on compte ; ainsi les expres- 
sions numérales sont analogues à celle-ci : cent têtes 
de bétail. On trouve, dans quelques dialectes de la Po- 
lynésie, cette manière de compter. Le mot hoe y à 
Tonga, signifie une boule, un bloc. Nous pensons qu'il 
a été employé pour un usage analogue à celui que 
nous venons de mentionner, et a pu, par suite, dési- 
gner l'unité en général. 

Huruy dix, probablement à cause de son étymologie 
particulière, poil^ chei^eu, n'est point précédé, comme 
les autres noms de nombre, des particules ka ou e. Celle 
qui en tient lieu est généralement ^a, dont il sera 
question plus loin, et que l'on doit traduire par l'arti- 
cle pluriel ^j. De sorte que nga huru signifie les che- 
veux. Ce qui fait que, dans quelques dialectes, quand 
il s'agit de deux ou de trois dizaines, on dit e rua huru, 
deux dizaines, e toru huru^ trois dizaines; mais géné- 
ralement nga est resté, et l'on dit e rua nga huru, e toru 
nga huru. En considérant que nga n'est qu'un nom 
collectif, comme tous les autres noms du pluriel, il est 
facile de se rendre compte de son emploi ou de son 
exclusion. 
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Ho¥^ à Tonga, ôngo aux Marquises, remplissant 
le mésie rôle que nga devaai huru. Nous ue cooDftif- 
sons pas l'étymoiogie de ces deux mois. 

On trouve pour tekau la signification de dix ou de 
vingts selon les difTërents dialectes. Dans ceux où il 
signifie dix, il existe eoncurreoiaieQt avec hum : il y 
a ici surabondance de mots pour exprio^^ la ipéaie 
idée ; bous allons essayer d'w rendra compte. Nous 
avons vu que, pour expriiper les nmnhres oovipri^ en^ 
Ire dix et vingt, vipgt et trente, etc., op fait suivre 
dix, vii^t, etc., des neuf premiers pombres précéda 
de ma. Il arrive aussi, surtout ep comptant, qu'on 
supprime le nombre exprimant les dizaines, et qu'on 
86 borne a dire \ ma tahit eim ma, ma toru, etc.; et 
si pous voulons prendre exemple dans le dialecte de la 
Nouvelle-Zélande, après être arrivé à dix, oix dira : 
i^ kaf$^ iç tahi^ C'C«5tnà*dire te kau^ un, ou le premier 
t^ hau; puia l'on reçommeppe m^i tahi (avec un)» 
ma rua (avec deux), etc. ; arrivé \ vingt, Qp dit ha te 
kau^ ha raa, {te kau, deu^, ou le secopd (^ Ao^); à 
trente» ka te kaa, ka tçru (te ka^, (rQi>, ou le troi- 
sième te kaa). Daua c^tte numération, te htm indique 
le repos qni a lii^u sur chaque dizaine. Son étymçAo- 
gie est peut^tre MPe eptaiUe, up nœud ou quelque 
mîv*que de œ genre, encore aujourd'hui les naturels 
des M^irqnise^ font, en comptant, des pç^uds à une 
corde QM des eptaillefî à uq bâton. D'après cela» on 
comprend très^bien que te ^aa ait désigné le nombre 
auquel on l'appliquait pour la première fpi^« ç'esit-^à- 
dire vingt ou dix, suivant que ham avait été employé 
ou omis. 

D'ailleurs Tusage de compter tantôt par unités et 
tantôt par paires a peut-être aussi contribué à intro- 
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duire celte confusion dans la signification de te kau. 
Mais on ne peut par là se rendre compte de l'emploi 
des deux mots huru et te kau pour exprimer la même 
idée. 

On trouve aux Marquises une expression partiou^ 
li^e, toufa ou touha^ pour le nombre quarante. Son 
étymologie est évidente. Tau^ devenu toa par eupho-^ 
nie, d'après un changement dont nous avonft vu dëjà 
quelques exemples, signifie compte: c'est ce même 
mot qui est employé comme signe du pluriel ;/a ou 
ha est le nombre quatre. Âidsi^ toufa signifie littéra- 
lement le compte quatre ou quatrième, chaque di- 
zaine étant le compte complet naturel. Cette explica- 
tion présente la plus grande analogie avec ce que 
nous avons vu sur la manière de compter à propos 
de te kau. 

Toufa^ aux Marquises, a formé une unité particu- 
lière : ainsi l'on dit : e ûa toufa^ deux quarantaines, 
c'est-à-dire quatre<^vingts. 

Cette manière décompter par quarantaines se re- 
trouve aux lies Sandwich. Le mot qui signifie qua- 
rante ^t kanaha {ianahci)^ qui se t^'mine également 
par le nombre quatre. On trouve aussi dan^ ce dia- 
lecte kanakolu^ trente; holu est le nombre trois. 

Rau et mano sont généralement employés pour dé^ 
signer i«s nombres cent et mille. Il en était de même 
autrefois à fahiti; mais les missionnâdres, jdgèant 
peut-être que le sens de ces mots n'était pas assez 
déterminé dans le langage ordinaire, à cause de l'u- 
sage d'appliquer les nombres aux upités simples et 
a«ix unités paires, les ont remplacés par hanere et ta-- 
uateniy corruption barbare des mots anglais hiindred 
et thousand. Malheureusement, ainsi que nouî l'avons 
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déjà VU, ce ne sont pas les seules traces de leur in- 
fluence. On peut, tout en rendant la plus grande justice 
au zèle qu'ils ont déployé pour améliorer I état moral 
des habitants, regretter qu'ils aient méconnu si souvent 
le génie de la langue, tant dans ses formes gramma- 
ticales que dans la signification des mots, et, en lui 
faisant perdre, une partie de ses richesses, aient altéré 
l'unité qui existait entre les dialectes polynésiens. 
Rau et nmno se retrouvent dans le dialecte de 
Hawaii, rau avec la signification de quatre cents, et 
mano avec celle de quatre mille. JUano^ à Tonga et à 
Samoa, signifie dix mille. On comprend que les nom- 
bres élevés, étant d'un usage restreint, ont pu être 
employés, suivant les coutumes locales, pour exprimer 
diverses sortes d'unités. Nous pourrions trouver des 
exemples analogues dans les langues européennes. 

Ali delà de mille, et par la même raison que nous 
venons de donner, on trouve, suivant les archipels, des 
mots différents pour désigner les unités supérieures. 
Nous ne nous y arrêterons pas , attendu que nous 
n'avons pas été nous-méme témoin de leur emploi. 
IjC peu de fixité dans leur signification peut d'ailleurs 
nous faire supposer qu'ils représentent seulement des 
nombres indéfinis, tels que /Âru aux Marquises, et que 
peut-être les voyageurs ont pris pour les unités d'or- 
dre supérieur. Nous nous bornerons à metttionner 
kiruj orthographié iluy iù^ kiùj suivant les dialectes, et 
signifiant dix mille, cent mille ou un million. 

La manière la plus naturelle d'envisager les noms de 
nombre consiste évidemment à les considérer comme 
représentant les nombres cardinaux ; aussi est-ce dans 
ce sens qu'ils ont dû être plus souvent employés, soil 
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qu'ils aient précédé, soit qu'ils aient suivi les noms 
auxquels ils se rapportaient. Ainsi, aux Marquises, on 
dit encore aujourd'hui : 

(Marq. S. £.) e toii ôno huû puni, trente ans; 
(Marq.) teteAao ôno huu, les dix paroles. 

Cependant on comprend combien il a été facile de 
donner aux noms de nombre la signification des nom- 
bres ordinaux. Dans l'énumération des objets, celui 
sur lequel tombaient les nombres un, deux, trois, etc., 
se trouvant le premier, le deuxième ou le troisième, 
a tout naturellement été désigné par les nombres 
un , deux , trois , etc. ; c'est ainsi que nous-mêmes 
nous disons Charles trois, Charles quatre, pour Char* 
les troisième, Charles quatrième : 

(Marq.) te à {ra) ono^ le jour six ou sixième; 

(Tah.) te hitu o te pahi, le sept ou le septième des navires. 

Au contraire, e ono à signifie six jours, e hitu 
pahi sept navires : on pourrait traduire plus littéra- 
lement par ce une sixaine jour ou de jours, une sep- 
taine navire ou de navires, » ou plutôt il faut se rap- 
peler dans ces exemples, comme dans les précédents, 
que le Polynésien se borne à jeter les idées à la suite 
les unes des autres. 

Nous avons déjà eu l'occasion de remarquer que 
l'examen de la langue polynésienne permet d'appré- 
cier l'état moral et intellectuel du peuple lui-même et 
le degré de civilisation auquel il est arrivé. A cet 
égard, les noms de nombre, servant de base à la 
science qui a dû se développer la première, peuvent 
également nous éclairer. Déjà nous voyons que la nu- 
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iiiératioli ne s'élève guère au delà de raille. En ou- 
tre, les divei^ences dans la manière de compteri soit 
par uni tes y soit par paires, soit même par quarantai* 
nés, nous montrent que le système décimal simple on 
un seul système de numération n'était pas parfaite- 
ment établi. Cependant nous pouvons dire que là 
s'étaient bornés les pas que les Polynésiens avaient 
faits dans cette première conquête scientifique de 
l'intelligence humaine. En effet, bien que le moi par^ 
tie existe dans la langue, ils n'avaient pas encore eu 
l'idée de la fraction ; du moins, à Tahiti et aux Mar- 
quises, on ne trouve pas de mots pour exprimer une 
moitié, un tiers, un quart, etc. Ainsi, après être partis 
des idées de nombre obtenues au moyen de la simple 
observation des faits extérieors, cette pi^mière raé* 
thode logique, qui dès l'origine de la société fournit 
quelques notions dans presque toutes les branches 
de nos connaissances, ils avaient conçu des unités dou- 
bles, décuples, etc., c'est-à-dire plus grandes; mais les 
unités plus petites leur étaient encore inconnues. Les 
missionnaires anglais, pour remplir cette lacune, ont 
introduit à Tahiti les mots afa (half) et tuata (quarter). 
Les'natureis, dans les nombres composés d'unités 
entières et d'une fraction, considèrent avec raison la 
fraction comme faisant partie de l'unité suivante. 
Ainsi l'on dit : 

(Tah.) e afa o te hora hita^ moitié de la septième heure pour six 
heures et demie. 

Cette manière de compter est tout à fait dans le 
génie de ces langues. On la retrouve en malai, où 
elle rend compte de l'emploi du mot tengah, qui a 
pour résultat de retrancher une moitié ati nombre 
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qui le suit. Ainsi tengah ligUy deux et demi, signifie 
littëralement moitié de la troisième unité, tengah 
tudjoh ribuy six mille cinq cents, moitié du septième 
mille. En considérant le premier mot comme re- 
présentant le nom et les autres comme étant des 
qualificatifs, c'est*à-dire en appliquant la loi de 
qualification , qui est d'un emploi invariable dans 
ces langues, on trouve la yraie signification de ces 
expressions, qui peuvent paraître singulières au pre-» 
mier abord. 

Il nous reste maintenant à examiner en détail les 
noms de nombre au point de vue de leur étymologie 
et des variations qu'ils ont éprouvées. 

Tahi et hoe se trouvent tous les deux à Tahiti, 
ainsi que nous l'avons dit. Nous avons donné plus 
haut Tétymologie de hoe. Tahiy précédé de Tarticle te^ 
est quelquefois employé pour l'article indéfini. Il en 
est de même à^hae à Tahiti. Te hoe, te tahi^ em- 
ployés dans la même phrase, signifient l'un, l'autre. 
Dans tee autres archipels, on répète te tahL 

Rua, ainsi que nous le verrons plus tard, est em* 
ployé dans les formes du duel de la deuxième per- 
sonne; il s'est contracté en ua au duel des autres pen» 
sonnes. Les Tahi tiens ont employé piti à la place de 
rua, à cause de l'usage qui rend ce mot tapu (sacré). 
A. la deuxième personne, on dit également ôrua, épiti^ 
vous deux, selon l'habitude de la personne qui parle* 
Aux autres duels, on ne trouve que ua. L'altération 
de la forme primitive a fait que les Tahitiens oqt 
perdu la trace de l'étymologie de ces derniers pix>- 

nOBAS. 

Vï>ru, trois, a été conservé partoui, suivant la pro- 
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nonciàtion propre à chaque dialecte. Nous verrons 
qu'il a servi à former un trielj et^ par suite, le pluriel 
des pronoms. Dans ces mots composés, il s'est cor- 
rompu en tou, excepté à Tonga, où il est resté sous la 
(orme primitive. 

Maha, quatre à Tahiti, vient probablement àefa, 
huj qui était encore employé il n'y a pas longtemps. 

Rima^ cinq, a été remplacé à Tahiti ^bv pae^ qui, 
signifiant un côté, est loin de présenter une preuve 
aussi frappante que rima (main) de l'origine de la 
numération décimale. 

Ono est généralement employé pour le nombre 
six. Cependant, à Tahiti, dans un langage familier 
que l'on pourrait presque comparer à notre argot, il 
est remplacé par y^/z^, en usage aux lies Paumotu dans 
le langage ordinaire. Par une particularité fort remar- 
quable, ce nomhvefene^ wene^ se retrouve dans la 
langue de Magadascar avec la même signification du 
nombre six. Cette concordance ne paraîtra pas for- 
tuile aux personnes qui savent quel rapport présente 
le madécasse avec le maiai et avec les dialectes 
polynésiens. Peut-être devons-nous y voir une nou- 
velle preuve à l'appui de nos conjectures sur la 
réunion de deux peuples pour former le peuple po- 
lynésien. 

Les uomhves Jitu, sept, varuj huit, et /Va, neuf, ne 
présentent rien de remarquable; ils sont prononcés 
partout suivant l'euphonie de chaque dialecte. Ce- 
pendant, à Tahiti, varu, huit, est devenu vaûj bien 
que le r soit généralement conservé dans cet ar- 
chipel. 

La racine du nombre dix en polynésien est huruy 
c|ui signifie poil, cheveu. Umi {kumi) remplace huru 
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à Hawaii. Il est à remarquer que kumi signifie barbe* 
L'élymologie de hum et celle de humij qui a dû, à 
Hawaii, succéder à huru^ d'après Tiisage plusieurs fois 
mentionné, sont évidentes. Ces mots ont été employés 
quand les Polynésiens ne comptaient pas au delà du 
nombre dix. Nous allons citer quelques expressions 
qui paraissent remonter à cette époque. De nos jours 
encore le Polynésien dit : Ils étaient dix, en parlant 
d'une réunion composée d'un nombre bien supérieur; 
ia huru^ fussent-ils dix, fussent-iis très-nombreux 
(aussi nombreux que les cheveux). Si nous en crovons 
un souvenir du cours d'allemand professé à l'Ecole 
polytechnique en i84o, par le savant M. Hase, ce mot 
cheveu serait employé avec la même signification du 
nombre dix par une peuplade de l'Amérique. Le nom- 
bre rau, cent, nous présente d'ailleurs une étymologie 
en quelque sorte analogue, car nous avons vu que 
rau ou rou signifie feuilles. la rauy qui, dans le dia- 
lecte des Marquises, est pris dans le sens de tous^ doit 
être traduit littéralement par « qu'ils soient cent,» ou 
(c fussent-ils cent,» et a peut-être signifié dans l'origine 
(c aussi nombreux que les feuilles des arbres. » On 
trouve aussi le mot rou employé dans le sens de che- 
veux, comme dans les expressions (Tah.) rouru {rou 
uru)y (Marq.) rou ohoy feuille de la tête, cheveux. Uru 
signifie tête dans plusieurs dialectes de la Polynésie; 
owho a la même signification dans une langue de l'ar- 
chipel d'Asie. On se rappelle l'opposition qui existe 
enlre rau et rvu; rou, désignant les feuilles déliées, 
devait s'appliquer aux cheveux plus naturellement 
que rau. C'est toujours l'image qui apparaît au fond 
de ces analyses. 

Dans la langue des iles Viti, tint esi le nombre dix. 
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Il est à remarquer que tirU se retrouve dans les dialectes 
polynésiens avec la signification d'un nombre illtmité| 
comme huru autrefois. 

Dans ces différents exemples, les noms de nombre 
indiquent une pluralité plus grande que celle de leur 
propre valeur. H en est de même de toru^ trois, qui sert 
à former le pluriel des pronoms, et qui a été employé 
d'abord lorsqu'il signifiait en même temps trois et les 
nombres supérieurs. Nous pouvons encore citer dans 
le dialecte des lies Marquises : tapa tahd, littérale^ 
ment pièce (morceau) une^ pénurie ; tapa vaà{jp\èee 
huit), par opposition, abondance* 

On pourrait reprocher aux peuples civilisés d'être 
tombés dans ledé£rat contraire. Souvent même il leur 
arrive qu'en voulant trop dire, ils n'atteignent pas à la 
réalité, et ne réussissent qu'àdiminuer la valeur des ex- 
pressions que l'exagération leur fait employer. Cepen* 
dant nous trouvons aussi dans nos langues d'Europe 
quelques exemples de l'emploi de noms de nombre avec 
un sens plus général que celui qu'ils ont par euxnnê* 
mes. 4lors il ne s'agira plus des nombres trois j hmtj 
dix et cent, mais des nombres mille ^ un million. 

L'exemple que nous donnons est tiré d'une chanson 
chantée par les soldats romains sous l'empire. Nous 
l'avons choisi parce qu'il parait présenter une certaine 
analogie avec les exemples appartenant aux dialectes 
polynésiens : 

Mille Franoos, mille Sarmatas semel occidimus^ 
Mille, mille, mille, mille, mille Persas quaerimus. 

Ces considérations, que nous ne pou vous qu'effleu- 
rer, suffisent pour nous montrer combien est lent le 
travail d'élaboration des sociétés dans leur enfance. 
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Les exemples prëcëdents et ceux que nous prësentenl 
quelques peuplades de rAustralie, dont la numéra- 
tion ne s'élève pas au delà du nombre cinq, sont 
pour nous les jalons d'autant de haltes de l'esprit 
humain dans la formation des noms de nombre. 
C'est même chez les Polynésiens , peuple doué 
d'une manière remarquable sous le rapport de l'in- 
telligence, que l'on trouve encore la trace de la 
première de ces haltes arrivée après le nombre 
trois. Cependant les trois premiers nombres^ cons- 
tituant les éléments nécessaires et suffisants d/une loi 
ou les premiers termes d'une série, auraient dû tout 
naturellement conduire à la formation des nombres 
supérieurs. 

On entrevoit par là combien serait intéressante une 
juste appréciation intellectuelle et morale des peuples 
que nous appelons sauvages. En même temps qu'elle 
nous prouverait qu'ils n'ont fait que marcher d'un 
pas moins rapide dans les voies de la civilisation et 
ne sont point tombés dans un état de dégradation 
comme les voyageurs se sont plu à le dire^ elle nous 
animerait pour eux d'une pitié bienveillante, et, en 
nous montrant les degrés par lesquels nous avons 
nous-mêmes passé, détruirait les germes du mépris 
que les races élevées n'ont que trop souvent pour 
celles qui leur sont inférieures. 

Nous reconnaîtrions aussi que le langage, comme 
toutes les institutions sociales, n'est arrivé au point 
où nous le voyons aujourd'hui que par le labeur des 
générations qui nous ont précédés. En considérant, 
même sous ce rapport, les bienfaits qu'elles nous ont 
légués et dont nous jouissons chaque jour, nous sen- 
tirions se développer à leur égard une profonde re- 
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connaissance. Rien ne serait plus propre d'ailleurs à 
nous inspirer du respect pour leurs œuvres et à nous 
apprendre à n'y porter la main qu'avec circonspec- 
tion, et seulement pour les modifier selon les lois de 
leur développement naturel. 



DES DÉTERMINATIFS. 



Avant de passer àrétnde des noms concrets^il con- 
vient de faire connaître une classe particulière de 
mots correspondant à quelques-uns de nos adverbes, 
et que nous appellerons déterminât if s, Èianit employés 
comme qualificatifs, ils tiennent des noms abstraits 
, sous ce point de vue. 

Nous verrons plusieurs fois le Polynésien faire une 
distinction entre les idées, selon qu'il les considère 
à l'état de repos ou à l'état de mouvement. Une 
distinction pareille existe à l'égard des détermi- 
natifsy qui se divisent ainsi en deux classes : les dé- 
terminatifs de position et ceux de direction. Le nom 
de l'une ou de l'autre classe désigne suffisamment 
leur rôle. 

Les déterminatifs de position sont : 

neif ra eXna. 

Nei signifie ci^ comme dans les expressions cet 
homme^ci^ ce jour-ci^ et, après avoir été employé d'a- 
bord pour désigner un objet proche de la personne 
qui parle, s'est appliqué aussi au temps présent. 

Ra a la signification de là^ comme dans cet homme- 
là^ en ce tempS'là^ et détermine les objets éloignés et 
les époques passées. 

Na s'emploie pour des objets ou une époque en- 
core assez rapprochés. 11 serait peut-être plus exact 

8 
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de dire que na ne donne aucune indication relative 
de temps ni de lieu^ et sert uniquement à déterminer 
l'objet dont il est question^ en faisant passer l'idée 
de l'état abstrait à l'état concret, ainsi que nous le 
verrons plus loin. Son équivalent n'existe pas en 
français. L'espagnol présente, dans la détermination 
des objets, quelque chose d'analogue par l'emploi des 
trois adjectifs este^ ese, aquel. On doit voir, non l'é- 
quivalent, mais le correspondant de /la, dans l'adjeq- 
tif aquel. 

Le$ déterminatifs de direction se divisent en deux 
groupes, selon que le mouvement est horizontal ou 
vertical; chaque mouvement peut en outre avoir 
deux sens : ce qui constitue une seconde subdivision. 

Les déterminatifs de direction horizontale sont : 
mai pour le mouvement vei*s l'objet principal de la 
proposition, ou vers la personne qui parle, et atu 
pour l'éloignement : 

(Marq.) à tuku mai^ donne vers (moi), donne-moi; 
(Tah.) hœ aiu i iai, ramer au large. 

Les déterminatifs de mouvement vertical sont a/ce 
(qui est devenu ae' dans la plupart des dialectes), 
pour indiquer une direction en haut, et iho une di- 
rection en bas. Iho, dans ce sens propre, est devenu 
moins usité que les autres déterminatifs : 

(Marq.) piAi aé, monter en haut ; 
(Tah.) hio iho, regarder en bas. 

On trouve à Samoa et à Tonga un autre détermina-^ 
tif, ange, qui indique un mouvement sans relation 
avec la personne qui parle, y^nge manque dans les 
dialectes orientaux. 
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L'emploi des délerminatifs de direction estj on le 
comprend sans peine à cause de leur signification, 
plus restreint que celui des déterminatifs de position, 
dont le sens peut s'allier à toutes les idées. Cepen- 
dant, comme, par suite d'un progrès probablement 
commun à toutes les langues de la terre, les mots 
s'appliquant aux lieux servent à préciser le temps, les 
déterminatifs de position ont été employés aussi sou- 
vent pour le second de ces buts que pour le premier, 
suivant la nature des idées qu'ils précisaient. Ainsi, 
dans : (Tah.) te taôto nei oia, il dort ou il est couché, 
nei ne désigne nullement la place, mais seulement le 
temps présent. Par suite, ces déterminatifs de posi- 
tion ont pu être employés, à cause de ce changement 
dans leur signification, en même temps que ceux de 
direction, sans qu'il y ait eu en aucune manière in- 
compatibilité dans la présence simultanée de deux 
déterminatifs : 

(Marq.) ehoi mai nei ia, il revient. 

JUai indique le rapprochement, nei le temps présent. 

(Tah.) lia parnu atura Jesu, Jésus parla. 

A tu exprime la direction vers ceux à qui Jésus paria ; 
ruy le temps passé. 

Les déterminatife de direction peuvent aussi servir 
à préciser le temps. Le sens de mai et celui de atu 
se comprennent facilement d'après la signification de 
ces deux déterminatifs; il en est de même à l'égard 
de ake et de iho. 11 suffit seulement de remarquer 
que Jes Polynésiens donnent au temps uiie direction 
descendante du passé jusqu'au présent, et du présent 

vers l'avenir. 

8. 
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(Marq.) o mua, auparavant; 

(Marq.) 6 mua atUj id. (pour un temps plus reculé). 

(Tah.) / mûri, (Marq.) / /««/, après; 

(Tah.) i mûri 'ho, (Marq.) i nttti '^o, après (pour un temps posté- 
rieur); 

(Tah.) à mûri noa *tu, après au delà (avenir), c'est-à-dire, à ja- 
mais. 

I/io se trouve quelquefois employé dans un sens 
qu*on ne peut rattacher que difficilement à celui 
qu'il avait primitivement. Il correspond alors à notre 
adjectif ou à notre adverbe même : 

(Tsih,) vai noa i/iOy expression proverbiale, que cela reste, n'y 
faisons plus attention; vai noa, être placé sans être dérangé; 

(Marq., Tah.) anaé (anake), seulement; anaiho, tout à fait seu- 
lement ; 

(Marq.) kœ, (Tah.) ôe, toi ; (Marq.) koéiho, (Tah.) ôe iho, toi-même. 

Une étude plus approfondie permettrait peut-étrede 
disposer les exemples de manière à faire mieux voir 
les degrés successifs dans le passage de ihx> du sens 
primitif à celui qu'il a lorsqu'il forme les pronoms 
réfléchis. L'emploi de iho dans cette dernière signifi- 
cation paraît propre aux dialectes orientaux. 

On sait que la langue anglaise présente de nom- 
breux exemples de prépositions placées après les 
verbes et servant à compléter leur sens. On aurait 
tort de croire que les déterminatifs polynésiens de la 
seconde classe remplissent un rôle identique. En an- 
glaisy les directions indiquées par ces prépositions se 
rapportent toujours au point qui est le but de l'ac- 
tion exprimée par le verbe; en polynésien, au con- 
iraire, les déterminatifs expriment la direction de 
l'action, sans avoir égard au but. En anglais, on a en 
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vue la destination; en polynésien^ le départ. Ici on 
précise l'image, là on exprime une relation. 

Nous avons fait remarquer plus haut que les mots 
indiquant' la position dans lespace ont, en polyné- 
sien comme dans les autres langues, servi à dési- 
gner la position dans le temps. Ce résultat est tout 
naturel. Il montre que les idées relatives à l'étendue 
ont sur^i avant celles dont le temps constitue un élé- 
ment. Cette marche est, en effet, conforme à Tordre 
dans lequel les sciences correspondantes ont apparu, 
et confirme leur classification hiérarchique. Ce serait 
dépasser les limites de ces simples recherches philo- 
logiques que de faire ressortir davantage la dépen- 
dance de la mécanique envers la géométrie. Mais il 
nous a semblé utile de faire pressentir que les no- 
tions recueillies par Tesprit humain à son début et 
conservées par le langage ne se sont point développées 
arbitrairement et ont été soumises à un ordre régulier 
dans leur appai*ition successive. 
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Nous avons déjà rangé dans la catégorie des noms 
concrets les noms propres et les pronoms personnels, 
parce que les uns et les autres servent à nommer des» 
êtres, et non des idées abstraites. Ils sont soumis aux 
mêmes règles et se remplacent mutuellement dans le 
discours. Les pronoms tiennent quelquefois lieu des 
noms communs, mais alors on peut remarquer que 
ces derniers ne se bornent plus à rappeler une idée 
générale de qualité ou de phénomène; mais, étant 
précédés de Tarticle ou déterminés de toute autre 
manière, ils représentent de véritables êtres réels ou 
imaginaires. Ce qui distingue les pronoms polyné- 
siens des pronoms de nos langues, c*est que les pre- 
miers ne tiennent jamais lieu d'expressions abstraites, 
telles que celles-ci : Xespérnnce^ la chaleur; ils ne se 
rapportent même que rarement aux objets inanimés. 
En français, il semble rester quelques traces de ces 
distinctions du langage : on sait que les pronoms 
possessifs s'emploient plus difGcilement, à mesure 
que le substantif possesseur représente des idées' plus 
abstraites. 

£n polynésien, une seule chose difTérencie les noms 
propres des pronoms personnels : c'est la généralisa- 
tion qui a lieu dans l'emploi de ces derniers; à peine 
sensible dans les noms propres de personnes, elle est 
nulle dans les noms propres de lieux. 
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Nous allons maintenant procéder à Tëtude de cha- 
que espèce de noms concrets en particulier, au point 
de vue de leur composition intérieure, nous réservant 
de faire connaître plus tard la manière dont on les 
emploie dans le discours. 
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Les noms pmpres ont chez les Polynésiens, 
comme chez la plupart des nations arrivées au 
même développement, des significations qu'il n'est 
pas toujours possible de retrouver maintenant, par 
suite, non des altérations survenues dans Tortho- 
graphe de ces noms^ mais des modifications de la 
langue elle-même, dont une des causes est, on 
se le rappelle, l'oubli d'anciens mots tombés en dé- 
suétude, ou un changement dans la signification 
des mots conservés. Cependant, par la comparaison 
des dialectes, ou, ce qui revient au même, par la re- 
construction de la langue primitive, on y parvient en 
partie. C'est principalement pour les noms de lieux 
qu'on a besoin de recourir aux dialectes étranget*s, 
car les noms de personnes, se transmettant rarement 
par l'hérédité, sont pris généralement dans le dialecle 
usuel. 

Nous divisons les noms propres de lieux en deux 
classes : la première comprend les noms qui ne ren- 
ferment pas de terme générique indiquant si le lieu 
est un cap, une falaise, une vallée, etc. Ils rappellent 
simplement une circonstance ou une particularité re- 
marquable. Il est inutile de dire qu'il n'en reste sou- 
vent aucune trace aujourd'hui. 

(Marq.) Te kokiai, nom d'une crique (le kokuii est wnc espèce 
d'arbre). 
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(Marq.) Mata te hoke,\\&Si\ifi delà douleur (nom d'une falaise). 
(Tah.) Hiiimahana, Lever du soleil, point du jour (nom d'une 
pointe). 

Les autres noms de lieux sont coniposés de deux 
parties : la première est un nom générique qui dé- 
signe l'espèce ou la nature du lieu; la seconde, rem- 
plissant le rôle de qualificatif, rappelle, comme les 
noms de la première classe, une particularité distinc- 
tive. 

Voici les principaux noms génériques. 

Le nom de lieu qui signifie terre en général est 
ferma. Il est employé rarement dans les noms pro- 
pres : 

Fenua iti^ Terre petite (nom d'une île). 

Le mot motu désigne les îles basses formées par les 
madrépores : 

Motu tahiri (motu, ile, tahiri, éventer) ; 

Motu utaÇmotUj île, uta, qui est vers l'intérieur, vers la terre). 

Par une corruption du langage, aux lies Marquises 
et à la Nouvelle-Zélailde, ce mot motu signifie ilôt bas 
ou élevé, indifféremment. 

Dans la désignation des îles de peu d'étendue, le 
mot fatUy qui signifie i*ocher, est employé aux iles 
Marquises : 

(Marq. Nt O.) Hatu taà, lie en forme de pointe; 
(Marq. S. E.) Fatuhiva, 21e.... 

Le mot fa(iga signifie vallée encaissée aboutissant 
le plus souvent à la mer; il est d'un usage très-fré- 
quent dans le$ noms de baies, anses, criques. Nous le 
retrouvons dans presque Routes les iles de la Polyné- 
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sie, avec les yariatioDs de prononciation particulières 
à chaque dialecte : 

(Marq. N. O.) Hanga haà, baie du pandanus; 

(Marq. N. O.) Rakapehi, baie du combat; 

(Marq. S. £.) HanameninOy baie calme; 

(Sandw.) Honolulu, baie abritée; 

(N.-Z.) ff^anga ruru^ baie fermée (honoiuiu aux Sandw.) ; 

(Taîh,) Fadmmai^ haie 

Le terme fad est peu usité à Tahiti dans les noms 
propres. 

f^aîj eau, cours d'eau, suivi d'une autre désignation, 
se trouve dans un grand nombre de noms de lieux à 
Tahiti et aux tles Sandwich. Il est moins fréquemment 
employé aux iles Marquises et à la Nouvelle-Zélande : 

(Marq.) Faitahu, eau. . 

(N.-Z.) Vai hup eau... 

(Sandw.) Vai kancy rivière de Kane; 

(Tah.) Fai poôpoôy eau encaissée; 

(Tah.) Fai éte^ eau panier. 

Les mots françaisy^i^£/^^-i1/or/^.r présentent quelque 
analogie avec l'emploi du mot vai que nous venons 
de faire connaître. Ce dernier sert aussi à désigner 
les rivières. Dans les exemples précédents, il est em- 
ployé pour le lieu et pour la rivière qui a donné son 
nom au lieu. Dans d'auti*es cas, il ne désigne que le 
lieu seulement. 

A Tahiti, comme nous l'avons dit plus haut, le mot 
vai a été remplacé quelquefois par le mot pape. Ce 
changement a été également introduit dans les noms 
de lieux. C'est ainsi que le nom du chef-lieu de l'ile 
Vai été est devenu Pape éie^ improprement écrit 
Pape iti par quelques navigateurs. 
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Les différentes parties du rivage sont comprises 
sous le nom générique de koulu : 

(Tah.)ciif/tf maoro, rivage étendu. 

Les passes entre les récifs sont désignées à Tahiti 
par le mot ai^a, qui signifie espace, intervalle. 

Il existe encore quelques noms génériques de lieux; 
mais comme ils sont d'un usage peu fréquent, nous 
ne les citerons pas. Ceux que nous avons fait connaî- 
tre suffiront pour donner une idée de la pensée qui 
a présidé à leur composition, et pour mettre le lec- 
teur en état de se rendre compte de la nature du lieu 
dont il voit le nom écrit. 

L emploi des mêmes noms génériques pour désigner 
les lieux dans la Polynésie est un témoignage des uii- 
gralions de ces peuples. Nous pouvons même en tirer 
des indications sur la nature du point de départ, qui 
a dit être une lie élevée, coupée de vallées étroites et 
entourée de récifs de corail, telle que la plupart des 
îles de la Polynésie centrale. 

Les noms propres de personnes dans Farchipel de 
la Société peuvent être divisés en deux classes. 

IjS. première comprend les noms qui se transmet- 
tent par rhérédité: ce sont d'abord les noms royaux, 
ne pouvant être portés que par le détenteur de l'au- 
torité royale; puis les noms féodaux, également insé- 
parables de l'autorité féodale qui y est attachée. 

Les noms royaux annoncent généralement un attri- 
but surnaturel, et contiennent presque tous le mot 
aiiuiy dieu. Ils semblent indiquer que Ton reconnais- 
sait aux personnages qui les portaient le caractère 
de la divinité, même de leur vivant, lis varient dans 
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les difTérents districts. De nos jours, quand la reine 
Pomaré voyage, elle reçoit successivement chacun de 
ces noms, suivant le lieu où elle se trouve. Cet usage 
résulte évidemment de ce qu'autrefois chaque dis- 
trict était indépendant : ce qui, du reste, à l'égard de 
quelques-uns, est confirmé par la tradition et par 
l'histoire. Ces noms se trouvent réservés pour les oc- 
casions solennelles. Souvent un orateur, dans une 
conférence politique, fera une énumération des litres 
royaux portés par les parties intéressées ou par leurs 
alliés, et quand il peut invoquer une longue liste de 
ces noms qui se rattachent à leurs anciennes croyan- 
ces, ou qui rappellent les héros de leur mythologie, 
il est sûr de plaire à son auditoire, aussi passionné 
pour les discours que les Grecs du temps d'Homère. 
Ces énumérations paraissent, d'ailleurs, être un trait 
caractéristique du goût des peuples à Torigine de la ci- 
vilisation. 

Les noms royaux sont peu employés dans l'usage or- 
dinaire de la vie : ceux qui y ont droit préfèrent un des 
noms de féodalité qui leur sont dévolus en apanage. 
Dans ces derniers, le mot arit^ roi^ chef, est souvent 
répété : Arilpalay Te 'rillaria{te arii tariii\ Te ^nVfua 
(te aril atuuj le roi dieu). 

Le nom diAimatay qui est un des noms appartenant 
à la famille régnante de Tahiti, a été porté par la reinçt 
Pomaré dans sa jeunesse. Ce nom, dont un voyageur 
a admiré la douceur, signifie littéralement mange-œil. 
Il fait allusion à une coutume qui se pratiquait autre- 
fois dans les sacrifices humains : le prêtre, après 
avoir, avec l'ongle du pouce, arraché l'œil de la vic- 
time, faisait le simulacre de TolTrir à VArii. Cet usage 
semble indiquer que l'anthropophagie, que l'on trouve 
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encore aujourd'hui en honneur aux iles Marquises 
et à la Nouvelle-Zélande, a existé anciennement dans 
les lies de la Société. 

Il y a eu à la Nouvelle-Zélande, dans la signification 
du mot ariki^ un changement qui peut nous éclairer 
sur rhistoire des peuples de cette ile. Àrikij qui ail- 
leurs représente le pouvoir royal appuyé sur la théo- 
cratie, ne signifie que pontife, et les chefs suprêmes 
sont appelés rangatira^ titre qui, dans la Polynésie, 
désigne les petits chefs, les nobles, les propriétaires. 
N'est-ce point là une trace évidente du développement 
naturel des sociétés? N'y devons-nous pas voir une 
preuve de la révolution faite au profit des chefs mili- 
taires contre les rois théocrates? N'est-ce point la 
même révolution qui a eu lieu à Rome à la chute de 
la royauté? Nous pouvons même faire ressortir da- 
vantage l'analogie. En effet, les mots rex et ariki ont 
été conservés pour désigner les pontifes, l'un à Rome, 
l'autre à la Nouvelle-Zélande. On comprend qu'un 
pareil changement dans les institutions sociales ait 
pu s'effectuer là où la population s'est élevée jusqu'à 
un million d'âmes, plutôt que sur les petites lies de 
la Polynésie, où il est rare de trouver vingt mille habi- 
tants sous la même autorité. 

Aux Marquises, le mot hakaiki {ariki) est, au con- 
traire, d'un usage général. Nous devons attribuer ce 
résultat à la nature du pays, qui a produit le frac- 
tionnement delà population. Les seuls endroits habi- 
tables sont quelques vallées encaissées, séparées les 
unes des autres par des crêtes de montagnes pres- 
que infranchissables. Chacune de ces vallées a dû né- 
cessairement devenir une unité politique. Les ranga^ 
tiruy par suite de la faiblesse du pouvoir, ont pu se 
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constituer anh\ non par une révolution sociale 
comme à la Nouvelle-Zélande, mais par une simple 
usurpation individuelle de Tautorité et sans altérer 
l'institution même. Cependant ce titre de rangatira 
se trouve quelquefois enf^loyé avec le sens de posses- 
seur de terre ou conquérant. En un mot, on peut 
dire qu'aux Marquises la classe des rangatira s'est 
fondue dans celle des ariki^ mais sans la remplacer 
comme à la Nouvelle-Zélande. 

Dans la seconde catégorie des noms propres de per- 
sonnes, nous comprenons les noms des petits pro- 
priétaires et du reste de la nation. Ces noms ont, pour 
la plupart, une signification encore évidente. Ils ne 
paraissent pas se transmettre par l'hérédité. Souvent 
même il arrive qu'un individu en a eu plusieurs avant 
d'avoir atteint un âge avancé. Ces noms rappellent 
des liens de parenté ou d'affection, un événement im- 
portant ou une perte douloureuse. Ainsi meiua^ père, 
tudney frère, teina, cadet, suivis d'un qualificatif qui 
sert à les différencier, sont excessivement communs : 

(Tah.) Metua pohe^ père mort ; 
(Tah.) Tudne rêva, frère parti; 
(Tah.) Fahine paâri, femme sage ou âgée. 

Le premier de ces noms s'appliquera à une fille 
qui aura perdu son père, le second à une sœur qui 
pleurera le départ de son frère, etc. Et comme il ar- 
rive très-souvent que, par abréviation, on supprime 
les qualificatifs, il en résulte ce faifassez bizarre que 
les enfants sont appelés pères, les sœurs frères, etc. 

Voici quelques noms de personnes rappelant sim- 
plement des événements : 

(Tah.) Tereua, voyage dans lequel il pleut; 
(Tah.) Pohe itca ôre, mort non connue. 
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Aux Marquises, les noms rappelant les défauts ou 
les qualités physiques sont assez communs : 

(Marq.) Mata poy aveugle; 

(Marq.) Kil épaû^ peau de goudron. 

Plusieurs noms de femmes dans cet archipel sont 
de véritables prénoms. Ces noms sont : Tahia^ Pahu^ 
Tia, Hituiy Te upoko. Ils sont généralement suivis 
d'autres mots qui remplissent le rôle de qualificatifs : 

Tahia oko^ Tahia puissante ; 
Paha te tauâ^ Paha la prétresse ; 
Hina piho^ Hina courbée, etc. 

Hina est le nom d'une déesse célèbre dans la cos- 
mogonie de ces peuples. 

Nous ne nous appesantirons pas davantage sur ces 
détails qui ne sont pas du ressort de la grammaire; 
nous avons cru cependant devoir les donner, afin 
d^aider le lecteur, dans la traduction des textes poly-^ 
nésiens, à reconnaitre les noms propres par leur seule 
forme. 

DES PBOKOMS PF.BSONNRLS'. 

Nous allons donner immédiatement le tableau des 
pronoms personnels dans quatre principaux dialectes. 
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M 



Poly. 
orientale. 



Marquises. 



Tabiti. 



Nouv • 
Zélande. 



Sandwich. 






PREMIEaB PEBSONNEy JC^ moL 



1''*' forme, 
a* forme. 



au, vau 
ku 



au 
u 



au, vau 



u 



au, h au, 
ku 



DEUXliME PERSONNE, tU, toi. 



re 



forme, 
a* forme. 

I ""* forme. 
•1* forme. 



koe 
u 



koe, 6e 



6e 
u 



koe 
11 



TROISIÈME PERSONNE, U, lui^ Cela, 



la 
na 



la 
na 



la 
na 



la 
na 



au, wau 
u 



oe 
u 

ia 
na 



f 



M 
m 

9 

01 



PREMZiRE PERSONNE y EXCLUSIVE DE LA PERSONNE 

A QUI l'on parle, nous deux, lui et moi. 
I maua | maua | maua | maua | maua 

PREMliRE PERSONNE, INCLUSIVE DE LA PERSONNE 

A QUI l'on parle, nous deux, toi et moi, 
taua I taua | taua { taua | kaua 

DEUXIÈME PERSONNE, VOUS deUX. 

kourua | koiia | 6rua | korua | 61ua 

TROISIÈME PERSONNE, CUX deUX, 

raua | âua | raua | raua | laua 

PREMIÈRE PERSONNE, EXCLUSIVE DE LA PERSONNE 

A QUI l'on parle, nous y eux et moi, 
\ matou I matou | matou | matou | makou 

première personne, INCLUSIVE DE LA PERSONNE 

A QUI l'on parle, nous y vous et nous y vous et moi^ 
tatou I tatou | tatou | tatou | kakou 

DEUXIÈME PERSONNE, VOUS. 

koutou I kotou I outou | koutou | 6ukou 

TROISIÈME PERSONNE, eUX, 



ratou 



atou 



ratou 



ratou 



lakou 



On trouve aussi 6pin\ au lieu de àrua^ ei vera au 
lieu de ratouj dans le dialecte de Tahiti. 
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On remarque que les pronoms de chaque personne 
au singulier se présentent sous deux formes diflerentes. 
La première forme est plus généralement employée 
lorsque le pronom est le sujet de la phrase, ou lors- 
qu'il se trouve précédé des prépositions de possession 
a et Oj sans que, pour cela, il forme, avec ces prépo- 
sitions, un véritable adjectif possessif. La seconde 
forme du pronom sert dans tous les autres cas. De- 
puis longtemps déjà, cette règle parait avoir perdu 
une grande partie de sa généralité : c'est ce qui res- 
sortira de Texamen que nous allons faire de chaque 
pronom en particulier. 

PftONOM SINGULIER DK LA PAEMliftE PERSONNE. 

La r^le de l'emploi des deux formes de pronoms 
s'est conservée pour la première personne, telle que 
nous l'avons établie. Il serait peut-être difficile de 
trouver, dans tous les dialectes, des exemples de l'em- 
ploi de la première forme après les prépositions a et o ; 
mais cela provient uniquement de ce que les locutions 
dans lesquelles on remarquait cet emploi ont été aban- 
données. 

(Tah.) ie taôtonei auj je dors (aa, sujet); 
(N.-Z.) kua tu au, je me levai {auy sujet) ; 
(Marq.) 6 au te hakaiki, c'est moi le chef [au^ sujet) ; 
(Tah.) e mamae a vau i tau upoôy je soulTrc de la tête (cette 
tournure de phrase est rarement employée). 

L'adjonction du v est euphonique ; elle a lieu lors- 
que le pronom au se trouve après la voyelle a : i ori 
atura vau, je dansai. 

Exemples de l'emploi de la deuxième forme : 
(Marq.) à tuku mai de i a w, donne-moi (ku, régime); 
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(Sandw., Tah.) na ûy par moi [ku^ régime); 
(N.-Z.) toku ihuy mon nez [ku^ régime). 

PRONOM SINGULIER HE LA DEUX^ME PERSONNE. 

La première forme koe de ce pronom est beaucoup 
plus générale que la forme correspondante au du pro- 
nom de la première personne; elle remplace presque 
partout la deuxième forme u, qui ne se trouve plus 
employée que dans les possessifs : 

(Tah.) à fiai 6e, attends^ veille {ôe, sujet); 

(N.-Z.) ki a kocy à toi, vers toi {koe, régime) ; 

(Tah., Marq.) na 6e y par toi [6ey régime); 

(Tah.) tau taney ton mari {tauy composé de te article ley de a 
préposition dey et de u pronom toi) ; 

(Tah.) tou rima y ta main {fou composé de te article /^,de o prép. 
dey et de u pronom) ; 

(N.-Z.) mauy de toi (futur actif), pour toi {ma prép., u pron. 
toi), 

La forme u ne se trouve plus dans le dialecte des 
lies Marquises. Le seul cas où Ton puisse reconnaître 
une preuve de son ancienne existence est Tadjectif pos- 
sessif /o, qui n'est autre que le possessif /ot^ des autres 
dialectes, dans lequel Fa a disparu. Encore ce pronom 
n'est-il que d'un usage restreint; très-souvent, il est 
remplacé par l'autre forme koe : 

(Marq.) to vaevae, tes jambes ou ta jambe; 
(Marq.) to 6e kopuy ton ventre. 

PRONOM SINGULIER DE LA TROISIEME PERSONNE. 

La première signification du pronom ia parait être 
celle du pronom français cela^ ce. Encore aujourd'hui 

9 
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ia est seul apte à tenir lieu d'un membre de phrase. 
Dans le dialecte de Tahiti, cette forme n'est em- 
ployée que lorsque le pronom est le sujet de la phrase ; 
dans tous les autres cas, il faut se servir de l'autre 
forme /7a. On trouve mémedes exemples de l'emploi de 
cette dernière forme, lorsque le pronom est le sujet : 

(Tah.) te i hea 6 na, où est-il [na sujet]? 
(Tah.) te i hea 6 ia, où est-il (ia sujet)? 

Aux îles Marquises, à la Nouvelle-Zélande, aux 
Sandwich, la forme na est réservée pour les posses- 
sifs. Dans tous les autres cas, on se sert de la forme ia : 

(Sandw.) idielo mai 6 lesu ia ia^ Jésus lui parla; 

(Tah., Sandw., N.-Z.) mina^ f>ar lui [na prép. par^ na pron. 

(Tah., Sandw., N.-Z.) tana^ tona^ le sien {te art. le, a on o prép. 
de^ na pron. lut) ; 

(Marq.) iona, le sien {te art. le, o prép. de^ et na pron. lui). 

Aux Marquises, on trouve aussi quelquefois ia dans 
les possessifs : toia^ le sien. 

nUSL BT PLUaiBL. 

En examinant les pronoms du duel et ceux du 
pluriel, on s'aperçoit qu'ils peuvent être décomposés 
en deux parties, l'une servant à indiquer la personne, 
et l'autre le nombre. En effet, les pronoms exclusifs 
commencent également par la syllabe maj les pro- 
noms inclusifs par la syllabe ta, ceux de la deuxième 
personne par kou ou /co, ceux de la troisième per- 
sonne par ruj et de plus tous ceux du duel se ter- 
minent en ua oit ma, et ceux du pluriel en tou. Un 
examen particulier de chaque pronom établira d'ail- 
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leurs surabondamment le principe de composition 
que nous venons de poser* 



PRONOMS EXCLUSIFS. 



La syllabe ma^ commune à maua et à matou^ a la 
signification .de nous exclusive : dans le dialecte de 
Samoa, et dans celui de Tonga-Tabu, nous la trou- 
vons employée au duel, sans être suivie de la termi- 
naison ua qui indique ce nombre. 



PRONOMS INCLUSIFS. 



La partie commune ta des pronoms inclusifs ttuia 
et tatou se retrouve au duel dans ces deux mêmes 
dialectes (Samoa et Tonga), et au pluriel général dans 
un certain nombre de langues de l'archipel d'Asie, 
précisément avec cette valeur de nous inclusive de 
la personne à qui l'on parle. 

PRONOMS DE LA DECXIÂME PERSONNE. 

Les pronoms de la deuxième personne, korua et kou-- 
tou^ commencent par la syllabe ko ou kou. Ainsi que 
nous l'avons fait voir plus haut, la langue polyné- 
sienne présente quelques exemples de la suppression . 
de la lettre a, lorsque cette lettre est précédée des 
voyelles a ou o. Nous considérerons donc la forme 
kou comme étant la forme première, non-seulement 
dans le pluriel, mais aussi dans le duel, qnt, de koU'- 
ma, serait devenu korua, modification dont la ten- 
dance se démontre encore par la forme kotou du pro- 
nom pluriel dans le dialecte des îles Marquises. Ce 
sera encore en ayant recours aux langues de l'archi- 
pel d'Asie que nous trouverons Fétymologie de ce pro- 

9- 
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nom kou. Nous 'n'hësitons pas, en effet, à admettre 
son identité avec le pronom kauj toi, que l'on trouve 
dans plusieurs de ces langues, notamment dans le 
malai, où il se présente aussi sous la forme angkauy 
par l'adjonction de la particule nominative ang^ qui 
existe encore aujourd'hui, avec un emploi plus gé- 
néral, dans la langue tagale aux Philippines. Nous 
irons même plus loin : nous essayerons de prouver 
que Ton doit voir dans ce pronom un composé 
de la deuxième forme u du pronom polynésien de la 
deuxième personne* 

Dans la plupart des langues de Tarchipel d'Asie^ on 
trouve également l'existence simultanée de deux for- 
mes de pronoms pour le nominatif et les autres cas^ 
mais cependant avec moins d'évidence que dans le 
polynésien. Il arrive souvent que la différence con- 
siste en ce que les pronoms du nominatif s'obtiennent 
en joignant aux pronoms des autres cas les parti- 
cules Aa ou Ai, comme le prouvent les exemples 
suivants : 

(Malai) kanii, nous exclusif (/m, radical). 

(Malai) kita, nous inclusif (/a, radical). 

(Malai) kamuj vous ou toi {mu, forme des cas obli- 
ques). 

(Tagal) kamij nous exclusif {mi, forme des cas obli- 
ques). 

(Tagal) kitUj kata, nous exclusif {ta, forme des cas 
obliques). 

Ces exemples suffisent pour démontrer que les 
particules ki et ka ne font pas partie intégrante du 
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pronom. Cependant, dans le malais on ne peut ac- 
tuellement les détacher de kami ni de A'iVa. Le souvenir 
du rôle qu'elles remplissaient dans l'origine à Fégard de 
ces deux pronoms parait avoir disparu. Ne pourrait-on 
pas supposer que la particule ka a éprouvé une trans- 
formation analogue dans le pronom kau, toi, que Ton 
pourrait considérer comme étant composé de cette par- 
ticule et de la deuxième forme du pronom polynésien? 
Cette hypothèse y que nous laissons au lecteur le 
soin d'apprécier, a l'avantage de simplifier le système 
pronominal de cette famille de langues, et, dans le 
rameau polynésien, de réduire à deux le nombre des 
formes des pronoms de la deuxième personne, tant 
au singulier qu'au pluriel et au duel. Quant à nous, 
nous la regardons comme plausible et basée sur les 
règles de la formation des mots et des changements 
de lettres dont ces langues offrent de nombreux exem- 
ples. Quoi qu'il en soit de cette décomposition du 
pronom malai kau, on ne peut se refuser à admettre 
son identité avec le pronom polynésien /cou. INous 
repoussons, au contraire, l'étymologie que l'on se- 
rait tenté d'admettre, au premier abord, en fai- 
sant dériver ce pronom kou du pronom singulier 
koe de la deuxième personne. On se rappelle, en 
effet, le rôle important que jouent les voyelles en poly- 
nésien : elles font partie essentielle de la racine des 
mots, et ne sont changées que suivant des règles gé- 
nérales parfaitement établies. Or nous ne trouvons 
nulle part un seul exemple du changement de Ve en Uy 
autre que celui que nous contestons en ce moment. 

PRONQIfS PE LA TROISIÈME PERSONNE. 

Le radical ra, commun à ratou et à rnua^ se trouve 
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employé seul au duel dans le dialecte de Samoa. Il est 
identique de forme avecledéterminatif de position ra^ 
dont il a déjà été question. On peut également se con- 
vaincre de ridentilë d'origine. 

Parmi les articles indéterminés, ou plutôt parmi les 
mots qui en tiennent lieu, nous remarquons l'article 
vetahij quelques-uns, composé de ve, article, et de 
takif un. 11 faut voir ce même article ve dans la forme 
particulière Tjera^ k Tahiti, du pronom pluriel de la 
troisième personne, dont la seconde partie m paraît 
tenir à la fois de la signification de ra pronom et de 
celle de ra déterminalif, et se présente comme un in- 
dice de la connexité de ces deux significations. 

Nous verrons, en outre, que les pronoms la et na 
de la troisième personne du singulier se retrouvent 
dans les adjectifs déterminatifs teia, ce, et tena^ ce. 
De même aussi nous voyons le pronom ou le déter- 
minatif ra dans l'adjectif fera, ce. En sorte qu'il y a 
identité complète entre les trois pronoms de la troi- 
sième personne et les trois adjectifs précédents, ieîa, 
teroj tena. Si les déterminatifs ra et na oui servi à for- 
mer les pronoms, le pronom /n, par suite de la même 
confusion d'idées, a formé un déterminatif. On com< 
prend d'ailleurs comment la troisième personne, qui 
est généralement absente ou éloignée de la personne 
qui parle et de celle à qui Ton parle, n'a pas dû être 
représentée par le déterminatif nei^ qui signifie ci. 
Quoique la particule ra ne soit employée qu'au duel 
et au pluriel, il ne faut pas croire qu'elle ait par elle- 
même une idée de pluralité. Nous allons voir que cette 
idée de pluralité est renfermée tout entière dans la 
deuxième partie ua ou ton des pronoms du duel ou 
dq pluriel. 
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On se rappelle que la langue polynésienne présente 
deux périodes distinctes : l'une^ qu'il faut considérer 
comme antérieure à la dispersion dans les iles, et dans 
laquelle des consonnes ont été supprimées sans être 
remplacées par l'explosive; l'autre, qui est celle dans 
laquelle la langue se trouve en ce moment, et qui ne 
présente presque pas d'exemples de la disparition 
complète d'une consonne. Sans même avoir besoin 
de s'appuyer sur l'existence de ces deux périodes, on 
pourrait admettre que, pour les mots les plus usuels, 
il y a eu quelques altérations dont on ne retrouve 
plus la trace. 

D'après cela, il nous est facile de donner l'étymolo* 
gie des terminaisons ua ou rimàxx duel et celle de la ter- 
minaison tou du pluriel. Nous supposerons la suppres- 
sion de \r dans quelques-uns de ces pronoms, et nous 
admettrons l'identité de leurs terminaisons avec les 
noms de nombre rua deux et ioru trois; de sorte que : 

mauuy pour marua^ signifiera littéralement nous 
deux (exclusif) ; 

tauxiy pour tama , . . . . nous deux (inclusif) ; 

matou j pour matoruj ,. , noiis trois (exclusif); 

tatoUj pour tatoru^ .... nous trois (inclusif); 

korua^ pour kourua^... toi deux; 

kouioUy pour koutoru^. . . toi trois; 

rauaj pour rarua^ .... là deux, lui deux; 

ratoUy pour ratoru , . . . là trois, lui trois. 

(On voit que le pronom ra n'a en lui-même aucune 
signification de pluralité, et, par suite, son analogie 
avec le déterminatif ra se trouve confirmée.) 

Déjà, en ce qui concerne le duel de la deuxième 
personne, on ne peut se refuser à reconnaître le nom 
de nombre rua^ deux, dans le pronom kot*ua. On a 
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d'ailleurs une preuve évidente de cette identité par 
la forme àpiti que prend ce pronom dans le dialecte 
de Tahiti, par suite du changement de rua en piti, 
qui signifie paiement deux. On peut aussi admettre 
une pareille identité pour les duels des pronoms 
des autres personnes, en ayant ^ard à la simili- 
tude de la terminaison ua et du nombre rua, et 
en considérimt que, à l'époque reculée à laquelle il 
faut faire remonter la création de ces pronoms, l'ana- 
l(^e a dû être un des moyens naturels de la forma- 
tion de la langue polynésienne, qui, même encore au- 
jourd'hui, présente une régularité presque complète 
dans ses procédés synthétiques. 

Il nous sera également facile de démontrer l'iden- 
tité de la terminaison tou du pluriel avec le nom de 
nombre toru, trois ; leur seule différence provient 
de la suppression de IV que la terminaison prono- 
minale aurait éprouvée. D'ailleurs, par une exception 
fort heureuse, la forme toru s'est conservée dans les 
pronoms du dialecte de Tonga-Tabu, comme on le 
voit dans le tableau suivant. 

rROiroHS pKsionELs dabs le dulbctb de tohoa. 



Au, ku, je, moi. 
Koe,ke, lu, toi. 
la, ne, il, lui. 

DUKL. 

Maua, ma, nous deux (exclusif). 
' Taua, ta, nous deux (inclusif). 
Moua, mo, vous deux. 
JVaua, na, eux deux. 
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PLURIEL. 

Mautoluj mauy nous (exclusif). 

Tautoluy tauj nous (inclusif). 

Moutolu, mouj vous. 

Nautoluj naUy eux. 

Ce tableau nous montre que les radicaux du plu- 
riel et ceux du duel sont employés quelquefois seuls. 
On doit donc les considérer comme portant en eux la 
signification pronominale, les terminaisons ne servant 
qu'à indiquer le nombre. Ces radicaux ne diffèrent 
que par l'adjonction de u au pluriel, adjonction par* 
ticulière à ce dialecte; car on ne peut douter que les 
formes primitives ne soient celles du duel : c'est ce 
que nous montre le pronom mo^ vous, qui n'est au- 
tre que mu ou mo, employés également dans la Ma- 
laisie pour le duel et pour le pluriel. 

Le radical na de la troisième personne, remplaçant, 
au duel et au pluriel, le radical ra des autres dialectes, 
confirme d'ailleurs ce que nous avons dit plus haut 
sur l'identité des défermtaatifs ra et na avec les pro- 
noms de cette personne. 

Âpres ces observations sur la composition des pro- 
noms dans le dialecte de Tonga, nous ct>nstatons la 
présence du / ou du r dans la terminaison toru du 
pluriel. Elle est peut-être due à ce que les radicaux 
ont été employés seuls. Quoi qu'il en soit, elle nous 
permet de donner l'étymologie des pronoms du plu- 
riel dans les autres dialectes, 

D'après l'analyse que nous venons de faire, ils 
doivent être considérés comme ayant été dans l'ori- 
gine de simples pronoms du triel^ s'il nous est permis 
d'employer un pareil terme. On trouve un autre 
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exemple du triel chez une peuplade de la Nouvelle- 
Hollande. Nous ne citons point cette concordance 
comme un indice de communauté d'origine ou de 
rapports de communications entre ce peuple et le 
peuple polynésien ; car la marche suivie dans la com- 
position du duel et dn pluriel parait si naturelle, que 
Ton peut admettre qu'elle s'est présentée à l'esprit 
de deux peuples différents. Nous devons plutôt n'y 
voir qu'une preuve de l'état d'enfance dans lequel ils 
se trouvaient lorsqu'ils ont créé ces pronoms. £n effet, 
l'absence d'un pluriel général, qui se remarque aussi 
pour la deuxième personne et la troisième dans quel- 
ques langues de l'archipel d'Asie, semble indiquer que 
les Polynésiens, qui y 'ont remédié par le triel^ ne 
comptaient pas alors au delà du nombre trois. 

Si l'on conservait encore quelques doutes sur la 
composition du pluriel et du duel des pronoms, nous ^ 

ferions remarquer combien les idées générales s'ac- 
quièrent difficilement et avec lenteur, tandis qu'au 
contraire les idées particulières et déterminées, les 
images j sont les premières- i* s'offrir à l'esprit. C'est 
ce que l'on a déjà pu Remarquer dans la formation du 
pluriel et dan^ia détermination des genres, qui s^ob- 
tiennent pal" des moyens particuliers représentant 
également des images et n'indiquant pas, comme les 
désinences de nos langues d'Europe, une idée géné- 
rale de nombre ni de genre. 

Nous rappellerons, d'ailleurs, au sujet de l'emploi 
du triel pour indiquer le pluriel, que nous avons cité 
quelques exemples de noms de nombre indiquant une 
pluralité plus grande que celle de lem^ propre valeur. 

En récapitulant les diverses formes radicales aux- 
quelles peut se ramener la série complète des pro- 
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noms polynésiens, nous formerons le lableau suivant : 

if per- a« per- 3* per- 

sonne, sonne. sonne. 

çi^ forme. au koe ia^ na. 

^ * ( a* forme. ku u nuy ia. 

Radical du duel et du pluriel, ta^ ma koUy u ra, (Tong.) na. 

Ce tableau nous montre que, quant à la deuxième 
personne età la troisième^les pronoms du duel et ceux 
du pluriel se ramènent à l'une ou à l'autre forme des 
pronoms du singulier; car «nous avons fait voir l'a- 
nalogie de kou avec u^ et celle de ra avec na et ia. U 
n'en est pas de même à l'égard de la première per- 
sonne. La langue polynésienne, comme les langues de 
l'archipel d'Asie, ne possède donc de radical plu- 
riel particulier que pour la première personne. Cela 
vient évidemment de ce que les pronoms de la 
deuxième personne et ceux de la troisième ne présen- 
tent au singulier, au duel ou au pluriel, d'autre diffé- 
rence que celle relative à l'idée de nombre; tandis que, 
pour la première, on indique si la personne à qui 
l'on parle est comprise ou exclue dans le pronom. 
On voit même que, pour être taut à fait logique, il 
faudrait compter dans les pronoms cihq^ersonnes au 
lieu de trois. Nous trouvons en outre une confirma- 
tion de ce principe, que toutes les modifications de 
ridée se trouvent contenues dans les mots auxiliaires 
qui servent à les obtenir. Nous l'avons déjà ^observé 
dans la manière dont se forment le pluriel, le genre, 
les partitifs. Nous le voyons maintenant dans \esi pro- 
noms, dont le pluriel s'obtient par l'adjonction de tou 
ou de ua aux prcinoms du singulier. 

Nous avons déjà indiqué l'analogie du système pro- 
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nominal dans les dialectes polynésiens et dans les 
langues de Tarchipel d'Asie. Elle devient encore plus 
évidente, si on remarque que les deuxièmes formes, 
ku et u ou kou^ des pronoms polynésiens de la pre- 
mière personne et de la deuxième sont identiques avec 
les pronoms ku et kau des langues occidentales, ou 
peuvent s'y ramener; qu'il en est de même du pro- 
nom inclusif ta et de la forme ia du pronom de la 
troisième personne, communs aux deux groupes. 

Nous nous bornerons à faire remarquer le rapport 
que présentent entre eux les pronoms exclusifs (Poly.) 
ma et farch. d'Asie) mi^ en déclarant qu'il ne nous 
parait pas assez évident pour démontrer leur identité 
primitive. 

Nous avons vu que l'emploi de deux formes de 
pronoms pour le nominatif et les autres cas est aussi 
un caractère commun aux deux groupes. Cependant 
il y a cette différence que, dans les langues occiden- 
tales, la première forme se déduit J"^' ' Jiais quand oh 
l'adjonction de particules nominatives; >,^''^^r, être 
dans le rameau polynésien \^ s\^ ^ ' ' is,mais encore 
semblance dans les raines. 

II ne faudra pas croire néanmoins que le systèait. 
pronominal * fût unique dans une même langue de 
Tarchipel (jT Asie. C'est une question que nous exami- 
nerons peut-être dans un second travail. 

La coexistence de ces deux formes de pronoms 
pour les trois personnes au singulier mérite d'être 
remarquée d'une manière toute particulière. Elle 
semble être la trace du mélange de deux peuples ^^ar- 
lant des langues différentes. On voiv^" eiâ'w.,^' l'une 
des formes perdre les positions gagnées par l'autre, 
et cel à de» degrés différents pt)ur les trois person- 
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lies dans chaque dialecte. Le plus souvent Tune 
d'elles est réservée pour les cas où elle forme en quel- 
que sorte des mots composés en étant précédée d'une 
préposition; quelquefois on ne la retrouve que dans 
les possessifs, dont la composition, quoique évidente, 
devait se prêter plus difficilement que les simples 
pronoms à l'adoption de nouvelles formes (*). 

On voit ce qu'a d'irrégulier l'emploi de deux ex- 
pressions différentes pour rendre la même idée dans 
une langue que tout tend à nous représenter comme 
près de son origine, surtout quand on considère que, 
si elles avaient été créées pour répondre à deux besoins 
de la pensée, pareille chose aurait eu lieu pour le duel 
ou le pluriel, dont l'identité des radicaux avec ceux 
du singulier a été démontrée. 

Nous devons mentionner avec les pronoms l'inter- 
rogatif a« (vai) qui? toujours précédé de la particule 
^i^ati.) e un t,,! n^ A qu d'une préposition : 

(Tah.) e vahJr* 
la grande, po\.Kr., Tah.] ^ùi^ qui? 

^^^ . , ^ • ' ^I/, |<arqui> 
(W.-Z.) ho vaiy qui? "^ -^ 

(*) Remarquons ici un second exemple de la Conservation du 
langage dans les locutions complexes. ^ 
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Tout nom abstrait, à moins d être employé comme 
qualificatif, est toujours prëcédé d'une particule ser- 
vant à l'énoncer. Cela vient de ce que, les noms abs- 
traits pris isolément représentant des idées générales, 
il a fallu employer de nouveaux termes pour indiquer 
que le phénomène ou Fétre existe, que l'action a Heu 
ou que la qualité qualifie : c'est ce que les exemples 
suivants, pris dans la langue française, feront mieux 
comprendre. Les mots homme^ mangeant (adjectif 
verbal), hon^ prononcés seuls^ ne font que rappeler à 
l'esprit les idées qu'ils dénomment; raAis quand on 
dit rhommej un homme, être honune^ manger^ être 
bonj non-seulement on rappelle ces idé@, mais encore 
on indique qu'elles §u>at. 

Nous appellerons énonciations les parties de phrase 
telles que Vhomme, un homme^ manger, être bon. En 
polynésien, où nous ne trouvons pas l'analogue de 
nos verb^^ les énonciations se composent d'un nom 
et d'une particule énonciative. 

Noua donnerons le nom à^ énonciations substantives 
à celles qui, comme ces expressions Fhomme^ un 
hommcy la bonté, s'appliquent à des êtres ou à des 
objets réels ou imaginaires, et celui (X énonciations 
verbales à celles qui, comme être hvmme^ être bon^ 
manger^ énoncent une qualitç^ un état, une action 
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Nous i*eviendrons sur ces dernières plus loin ^ et nous 
ferons mieux comprendre leur nature. Dans ce cba-^ 
pitre, il ne sera question que des ënonciations subs- 
tantives. 

On sait que les idées radicales sont susceptibles de 
recevoir plusieurs modifications. La première et la 
plus simple consiste à rapporter tous les phénomè* 
nés semblables à un même type commun ; on obtient 
ainsi l'idée d'êtres qui n'existent pas dans la réalité, 
mais que notre intelligence seule conçoit. Nous ver- 
rons plus loin que les suffixes servent à indiquer des 
modifications encore plus complexes de l'idée pre- 
mière. Pour exprimer celle dont il vient d'être ques- 
tion, le Polvnésien ne fait subir aucune transforma- 
tion au nom ; ainsi l'on dit également : 

(Marq.) e mate au i te tokohana, je suis malade du chaud; 
(Marq.) mea tokohanOy il fait chaud. 
(Tah.) te tadta, rhomme ; 
(Tah.) e ûri taâta^ un chien-homme. 

(Tah.) e vahiné api e te roa, une femme jeune et la grandeur ou 
la grande, pour une femme jeune et grande. 

(On voit dans ce dernier exemple le Polynésien je- 
ter en quelque sorte les idées à la suke les unes des 
autres.) 

Le même nom est donc adjectif ou substantif. On 
sait déjà avec quelle facilité il peut être employé 
comme qualificatif : ce que l'on reconnaît d'après la 
position qu'il occupe dans le discours. C'est même 
avec ce caractère que le nom polynésien apparaît le 
plus souvent. 

Quant à la axpjdification substantive de l'idée pre- 
mière^ il est plusieurs moyens de l'obtenir : l'un des 
plus usités est l'article défmi. 
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Dans quelques langues, en anglais par exemple, les 
noms représentent immédiatement cette modification 
de l'idée : c'est ainsi qu'on dit man^ l'homme, beauly^ 
la beauté; ils ont le caractère substantif plutôt que le 
caractère adjectif; aussi, dans la composition des 
mots, sont-ils employés comme génitifs, tandis qu'en 
polynésien ils le sont comme qualificatifs. Voilà pour- 
quoi, en anglais, l'article indéfini a précède si souvent 
les noms, qui, énoncés seuls, auraient la signification 
de l'être abstrait général. Dans la phrase, / cun a 
man/]e suis homme, on dit qu'on a les qualités d'un 
homme, plutôt qu'on n'énonce qu'on est un être: c'est 
ce changement dans la signification de man qu'on 
indique par l'article a. En polynésien, au contraire, 
comme dans beaucoup d'autres langues, on est obligé 
d'employer l'article défini ou d'autres moyens pour 
exprimer qu'il s'agit d'un être (*). 



DE L*ARTIGLE. 



L'article défini est te : il n'est l'équivalent d'aucun 
de nos articles le, la, les ; il n'a que la signification 
qui leur est commune, tandis que l'article le, outre 
cette propre sfgnification, indique encore qu'il s'agit 
d'un objet masculin et d'un seul objet. C'est ce qui 
fait qu'il de faut pas dire que /e, ainsi que the anglais, 
est le même pour tous les genres et pour tous les 
nombres, mais plutôt qu'il n'est d'aucun genre ni 
d'aucun nombre. Ainsi l'on dit \ 



(^) La position de l'adjectif avant ou après le mot qa*il qualifie 
n*est peut-être pas sans relation avec le caractère primitif de l'i- 
dée qui permet au nom de devenir plus facilement un génitif 
comme en anglais, ou un qualificatif comme en polynésien. 
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(Poly.) te tanCf rhomme (vir) ; 
(Poly.) tevahinCyXdi femme; 
(Tah.) te mau ûri, les chiens. 

L'article te, devenu fce dans le dialecte des îles 
Sandwich par le changement du / eu ky s'y présente 
aussi sous la forme ka. « Cette dernière est même em- 
« ployée généralement. On trouve ke devant les mots 
«commençant par la lettre /c (/ polynésien). Un pe- 
cctit nombre de mots dont la première lettre est/i 
« ou 772 ont aussi ke pour article. Enfin ka et ke se 
«trouvent devant aeio; mais le même mot ne prend 
<c pas à la fois les deux articles, à moins qu'il n'y ait 
tf un changement dans sa signification. >» Telles sont 
les règles que nous trouvons dans le vocabulaire 
hawaiien. 

Ces irrégularités apparentes à l'égard des voyelles o et 
a viennent de ce qu'on a méconnu l'existence de l'ex- 
plosive pharyngienne; nousavons^en effet, vérifié dans 
un grand nombre d'exemples que la forme fca est em- 
ployée devant les mots au commencenient desquels 
il y a eu suppression d'une consonne, tandis que la 
forme ke est l'article devant les simples voyelles. 

Nous devons considérer Â:a comme une corruption 
purement euphonique de ke ou fe, usité dans les au- 
tres dialectes. Cette corruption n'a dû avoir lieu qu'a- 
près la dispersion actuelle du peuple polynésien, 
puisqu'on ne la trouve que dans le dialecte des tles 
Sandwich. 

Dans les exemples cités précédemment, le nom 
conserve toujours la signification générale et abstraite 
qui lui est propre, même après que l'emploi de l'arti- 
cle l'a fait devenir substantif. Pour indiquer qu'il 
s'agit d'un être particulier, c'est-à-dire, pour obtenir 

JO 
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une éuonciation concrète, il faut préciser davantage 
l'idée. En français, quand il a déjà été question des 
êtres dont on parle, ou quand ils sont en vue, on se 
borne à les énoncer simplement. Ainsi dans la phrase : 
crlln jeune homme et un vieillard étaient...., le vieil- 
lard », ce dernier mot désigne évidemment un être 

réel, il y a énonciation concrète; tandis que si Ton 
dit : a Le vieillard aime à conseiller», renonciation 
est abstraite. C'est ce caractère qu'elle a toujours en 
polynésien, quand on se borne à employer l'article 
défini seul. Les moyens de la rendre concrète sont de 
différentes sortes: toute phrase incidente, tout complé- 
ment servent à obtenir ce résultat. Ex. : Vhomme quiest 
venu hier, la femme de mon maître j mon chapeau^ etc. 
Mais quand l'idée ne se trouve pas complétée de ces 
différentes manières, le Polynésien, pour la préciser, 
fait suivre renonciation des déterminatifs de position 
nei^ ra et na (de ce dei'nier plus rarement) : 

te tangata nei, rhomme-ci, cet homme ; 
te tangata rOy Thomme-là, cet homme. 

Pour les objets placés sous la vue, la détermination 
est évidente; par suite, dans te tangata nei^ nei in- 
dique la position en même temps qu'il rend renon- 
ciation concrète. Quant aux objets éloignés, la déter- 
mination étant moins précise, ra ne sert souvent qu'à 
obtenir le second de ces résultats. C'est ce qui fait 
que l'on trouve ce détermi natif dans beaucoup de 
cas où son emploi nous paraîtrait inutile, si nous ne 
connaissions pas la nature abstraite de renonciation 
générale : 

(Tah.) ûa haere atura Jesu i te moud ra i OUffeta, 
(mot à mot) Jésus irila à la montagnç-là à Oliveta, Jésus alla à la 
montagne des Oliviers. 
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Celte phrase, tirée de l'Évangile traduit en tahitien, 
se trouve au commencement d'un chapitre, et il faut 
remarquer que, dans le chapitre précédent, il n'est 
nullement question de la montagne des Oliviers; par 
conséquent, on ne peut traduire par a cette monta- 
gne. » 

I neia i te nenei raâ a te mau misionari ra^ 
imprimé à l'imprimerie des missionnaires, 

et non, de ces missionnaires^ puisqu'il n'en a pas en- 
core été question. 

Dans les exemples précédents, le déterminatif ra 
remplit bien le rôle que nous lui avons assigné : il 
fait perdre aux noms moud et misionari leur caractère 
général, et rend renonciation concrète d'abstraite 
qu'elle serait si on ne l'employait pas. 

Avec les déterminatifs neij ra et /la, et l'article te, 
on forme les pronoms démonstratifs, qui, au fond, ne 
sont que des énonciations substantives. 

Ces pronoms sont : 

Tenei^ celui-ci, celle-ci, ceci, en espagnol este, 

TerOy celui-là, celle-là, cela ese. 

Tena^ celui-ci^ celui-là aqueL 

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer qu'ils 
ne sont soumis à aucune variation de genre, ni de 
nombre. 

11 existe un autre pronom démonstratif, teia^ com- 
posé de l'article te et de m, pronom personnel de la 
troisième personne. Conformément à son étymologie, 
il remplit généralement le même rôle que tena^ que 
l'on peut aussi considérer comme ayant une compo- 
sition analogue au moyen de l'article et de l'autre 
forme na du pronom personnel de la troisième per- 

lO. 



l48 DES lÎNONGIATIOIlS SUBSTANTIVES. 

sonne, car nous avons dëjà vu l'identité de ce pronom 
avec le déterminatif /la. 

A Tahiti, par un changement de lettres dont on con- 
naît quelques exemples, le pronom teia se présente 
sous la forme teie, et, de même qu'aux lies Sandwich, 
sa signification est devenue plus précise par suite de 
l'absence du pronom teneij qui est tombé en désué- 
tude. Cependant il ne remplace ce dernier que lors- 
qu'on lui adjoint la particule nei. Teieneij composé de 
l'article te^ du pronom iVi, lui, et de nei^ ci, signifie 
littéralement le lui^ci^ celui<i. 

(Marq.) teneifaé^ cette maison ; 
(Tah.) tera fenua^ cette terre; 
(Tah.) tena pahi, ce navire ; 
(Marq.) teia vaka^ cette pirogue ; 
(Tah.) teienei mau tare, ces lois. 

Nous devons encore faire connaître l'adjectif dé- 
monstratif /at/a, qui appartient au dialecte de Tahiti, et 
dont l'emploi est très^fréquent. Ayant une significa- 
tion encore moins précise que fena^ il ne s'emploie que 
pour déterminer les objets dont il est question dans 
le discours. Il n'indique aucune position relative, 
et, souvent^ doit être considéré comme l'équivalent 
de l'expression française ledit. L'emploi de cet adjec- 
tif déterminatif exige que le nom soit suivi de ra ou 
d'un autre déterminatif: 

taua pure ra, cette prière, celle dont il est question. 

Avec les pronoms personnels, les prépositions de 
possession o et a, et l'article /e, on obtient les pro- 
noms possessifs, que l'on doit considérer comme des 
énonciations substantives. Nous en traiterons en par- 
ticulier plus loin ; mais il est bon que l'on sache dès 
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maÎDleDant que Tarticle défini le, qui se trouve dans 
ces pronoms ou adjectifs possessifs^ sert seul à faire 
passer le nom à Tétat d'énonciation. La préposition et 
le pronom personnel remplissent un autre rôle : ils 
rendent renonciation concrète. 

La plupart des radicaux composant avec l'article 
défini /« des adjectifs déterminatifs peuvent également 
s'allier avec Farticle indéfini e^ formant quelquefois 
avec ce dernier des expressions contractées : enei) 
ena, era^ aua^ où, etc., qui correspondent à tenei, 
tenuj tera, iaua, toû, etc. Ces adjectifs sont peu usi- 
tés à Tahiti et aux îles Marquises. Suivis d'un substan- 
tif, ils doivent se traduire par un article indéterminé, 
comme dans «r un homme-ci , — des hommes-ci, — une 
pirogue mienne, — des pirogues miennes. i> ^iua se 
trouve remplacé aux iles Marquises par hua. 

Dans les grammaires nouveau-zélandaises, ces ad- 
jectifs sont donnés comme étant les formes du plu- 
riel de teneiy tena, tera, tokû^ etc. ; ce qui s'explique 
par le rôle indéterminé de Tarticle indéfini. D'ailleurs 
quelques-uns de ces adjectifs peuvent n'être que les 
radicaux employés sans l'article te. 

Dans la langue française, s\ on se borne à considé- 
rer l'usage auquel servent dans l'expresûon l'article dé- 
fini, l'article indéfini, les noms de nombre, les adjec- 
tifs démonstratifs, les adjectifs possessifs^ les partitifs, 
etc., on peut (et avec raison à ce point de vue) les 
classer dans une même catégorie, qui est celle des ad- 
jectifs délermiqatifs; mais il est facile de voir, si on 
cherche à approfondir le rôle qu'ils jouent dans la 
pensée, que, pour la plupart, ce rôle est complexe, et 
qu'ils contieunent tous, outre une idée particulière 
qui sert à les caractériser, une idée commune, qui est 
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celle de Tarticle défini ou celle de Tarûde indéfini. 

Dans le polynésien, en ce qui concerne les adjectifs 
déterminatifs renfermant l'idée de l'article défini, et 
ce sont ceux dont nous avons k nous occuper en ce 
moment, cette remarque trouve sa vérification dans 
le simple énoncé de ces adjectifs. Tous, en effet, con- 
tiennent l'article te^ intégralement ou avec l'élision 
de Ve : teia, teneij teruy tena^ iaua^ ce ; te toÂij l'un ; 
ioûj iaûj mon ; toUy iau, ton ; ianaj tana^ toiuj son ; to 
matou, nôtre, etc. 

On trouve dans nos langues européennes quelques 
traces de cette séparation de l'article défini et de l'idée 
accessoire dont la réunion forme l'adjectif déterminatif. 
Personne ne niera en effet que dans les mots anglais 
thisy thatj these^ thoscj le th initial ne soit autre que 
l'article the. £n italien, l'adjectif possessif est, comme 
on sait, précédé de l'article défini : il mio padrcj la 
mia madré. Nous verrons plus loin que ces adjectifs 
miOf mia, en français mien^ mienne^ contiennent une 
idée complexe qui peut être décomposée, et qu'en 
ceci le polynésien se trouve plus près de ce que l'on 
pourrait appeler le mécanisme naturel de la pensée. 

En nous servant du mot tiatwrel, nous ne préten- 
dons pas avancer que tous les peuples ont dû néces- 
sairement employer cette forme du langage : nous 
entendons seulement que ceux, s'il en est, qui sont 
arrivés d'un seul jet aux formes d'adjectifs déterminatifs 
de nos langues, n'ont point passé par tous lés degrés 
que l'analyse fait découvrir dans la pensée. 

Dans un chapitre précédent, nous avons cité quel- 
ques exemples de noms ayant une signification très- 
complexe et en même temps toute particulière. On 
pourrait peut-être trouver qu'il y a contradiction en- 
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tre ce que nous avons dit alors de la nature des noms 
polynésiens et ce qui précède au sujet de l'article et 
des adjectifs déierminatifs. Il sera facile de répondre 
à cette objection. En efTet, quel que soit le nombre 
d'idées partielles en lesquelles on puisse décomposer 
la signification comple&e d'un nom, la nature de ces 
idées est toujours la même : il y a homogénéité entre 
elles ; tandis que l'homogénéité cesse lorsqu'il s'agit 
des énondations ou des adjectifs démonstratifs et pos- 
sessifs. Les idées qui y sont renfermées diffèrent esr 
sentiellement dans leur nature, et leur composition 
ne peut avoir lieu que par un effort de l'esprit. 

En d'autres termes, il faut se garder de confondre 
entre elles les diverses opérations de l'esprit dans le 
langage. La première de ces opérations est l'analyse : 
c'est elle qui sert à obtenir les noms; l'esprit contem- 
ple, analyse et se souvienh Comme nous l'avons fait 
voir, le Polynésien, dans l'enfance de la civilisation, 
se borne à un examen superficiel, et n'est frappé que 
par les idées dont la cause se trouve dans les objets 
extérieurs ou les sensations, Mais même avec la no- 
menclature la plus complète > le langage ne serait 
pas créé; il faut encore, par une seconde opération, 
énoncer la pensée, et, pour cela , l'esprit ne doit plus 
rien attendre du dehors. On comprend donc qu'il 
ne s'élève pa3 tout d'abord aux conceptions les plus 
complexes : il procède lentement, et, à chaque effort, 
il ne fait qu'un pas dans les manifestations successi- 
ves de la pensée. 

DK l'a ATI CLE nga. 

On se rappelle que les variations de nombre s'ob- 
tiennent au moyen de mois collectifs, dont quelques- 
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uns ont perdu leur signification primitive et ont été 
considérés par ce motiF comme de simples signes de 
pluralité. Parmi ces derniers^ il en est un qui parait 
jouer un rôle différent de celui des autres, en ce sens 
qu'il est souvent employé sans être précédé de l'arti- 
cle te ou d'une autre particule énonciative : sa forme 
primitive est nga que l'on trouve en usage à la Nou- 
velle-2^1ande; elle est devenue na à Tahiti, aux Mar- 
quises et aux Sandwich, conformément aux règles de 
la permutation des lettres. Le pluriel obtenu par ce 
moyen équivaut tantôt à notre pluriel ordinaire aies», 
tantôt à l'article partitif «des.» Mais plutôt, comme 
il arrive toujours que c'est parce qu'on se place à un 
faux point de vue que l'on éprouve une pareille in- 
décision, nous devons reconnaître que nous ne pou- 
vons donner la valeur de ce mot, qui manque dans le 
français : il faut se borner à le regarder comme un 
mot collectif qui, remontant à une première période 
de la langue, peut être employé sans l'article : 

(Marq.) àâé ifanau na énaîa 6 mua y 
les premiers nommes (Adam et Eve) ne sont point nés. 
(Tah.) te tadta te iana na talent e piti ra, 
l'homme qui aura des talents au nombre de; deux. 
(Tah.) 6 Mahalona e 6 Kiliona te iôa o natamarii^ 
Mahalon et Chilion les noms des enfants. 

. Dans ces deux dialectes, na parait avoir un sens 
restreint. 

Quelques personnes ont voulu voir dans le mot nga 
ou nc^ le pluriel de l'article te. Nous répondrons que 
celte manière de former le pluriel présente, avec celles 
que nous avons fait connaître dans un chapitre pré- 
cédent, une anomalie qui semblerait indiquer que 
le génie de* la langue aurait suivi pour arriver au 
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même but les voies les plus opposées, et qu'en outre 
elle s'accorde peu avec la nature des noms polyné- 
siens. D'ailleui*s, comme on le voit encore à la Nou- 
velle-Zélande, le mot nga est quelquefois précédé de 
l'article te; on ne saurait évidemment admettre qu'un 
pluriel soit précédé de^ son singulier : 

tengaPuhi^ lesPuhi. 

[Puhi est le nom d'une tribu de la Nouvelle-Zé- 
lande.) 

Nous citerons, à l'appui de l'opinion que nous sou- 
tenons, un autre exemple de l'absence de l'article. Le 
mot ati, à Tahiti et aux Marquises, signifie tribu, et, 
par conséquent, emporte avec lui l'idée de pluralité : 
il se trouve employé dans ces deux langues avec ou 
sans l'article te : 

(Tah.) lia parau atura oia i te ati luta^ 
il parla à la tribu ou nation des Juifs. 
(Marq.) ia noko ati lUta i le fenua Papironia^ 
lorsque le peuple juif habitait la terre de Babylone. 

Cette suppression de l'article peut n'avoir eu lieu 
qu'après que l'esprit eut fait du nom une énonciation 
substantive, et, en quelque sorte, pour donner à la 
pluralité un caractère plus indéterminé. 

Nous trouverons plus loin, lorsqu'il s'agira des ad- 
jectifs possessifs, un autre exemple de la suppression 
de l'article te^ et, dans ce second cas, il sera bien évi- 
dent que le nom a passé à letat d'énonciation. Ce- 
pendant nous croyons que, dans les deux cas dont il 
a été question, celte suppression se rapporte à un état 
antérieur de la langue, pendant lequel les particules 
énonciatives n'étaient pas d'un usage général : nga et 
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ati ont dû être d'abord de simples mots collectifs en- 
traînant avec eux une idée de pluralité. Dëjà nous 
avons vu les mots hoe, un^ maà, onuj partitifs, em- 
ployés sans particule énouciative et en tenant lieu vé- 
ritablement. On peut même supposer que les autres 
particules n'ont été dans l'origine que des termes gé- 
néraux dont il est impossible de donner l'étymologie 
aujourd'hui. Il existe aussi quelques cas d'énonciations 
verbales sans énonciative, mais ils sont bien rares, et 
sont là seulement pour témoigner qu'autrefois il en 
était ainsi, lorsque les mots n'étaient en quelque sorte 
que des interjections. 

DE QUELQUES AUTEE8 ÉNONCIATIOirS SUBSTANTIVES. 

Avec l'article et le nombre un^ on obtient des énon- 
ciations substantives : (Marq. Tah.) te tahi, l'un, l'au- 
tre; (Tah.) te hoe^ l'un. 

(Marq.) TahipitOy les autres; (Tah.) vetahij quelques- 
uns; Ao^, un; mady oruiy partitifs, remplissent égale- 
ment le rôle de particules énonciatives pour les subs- 
tantifs. 

Il en est de même de l'article indéfini he ou e ; mais 
comme, par ce moyen, renonciation prend aussi un 
caractère verbal, nous y reviendrons plus loin. Bien 
que l'on dise e tadta^ un homme, on ne peut pas em- 
ployer cette expression comme régime; dans ce cas, 
il faut se servir de l'artide composé te tahi ou te hoe : 

(Tah.) ûa taparahiau i te tatU tadta^^sÀ tué un homme. 

Ceci nous montre que l'article te constitue vérita- 
blement les énonciations substantives; car, dans les 
énonciations de ce genre formées avec vetahij maày 
oruij etc., les noms que ces expressions accompa- 
gnent sont employés comme qualificatifs. 
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Les noms propres et les pronoms personnels sont 
par eux-mêmes des ënonciations substantîves con- 
crètes; mais, de même que^ dans te tangata nei, re- 
nonciation est simple, et, pour indiquer le rôle plus 
particulier qu'ils remplissent dans le discours, on les 
fait précéder des prépositions o ou a ou de la parti- 
cule ko [ô\ dont nous ferons connaître plus loin 
l'emploi. D'ailleurs cette régie n'est d'un usage ni gé- 
néral ni occlusif. 
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Nous avons dit plus haut qu'il se manifeste en po- 
lynésien une tendance à séparer les parties du dis- 
cours : cependant le phénomène est si peu marqué 
que, dans un premier aperçu, on doit s'en tenir à la di- 
vision que nous avons donnée. D'ailleurs les princi- 
pales distinctions viennent de ce que tel nom n'est 
pas susceptible, à cause de sa signiBcation, de s'allier 
à toutes les particules énonciatives. Ainsi, par exem- 
ple, l'idée de tangata (homme) ne peut pas être mo- 
dîBée de la même manière que celle de kai (qui 
mange);cependant,siron veut dire que l'on est homme 
ou bien que l'on mange, en d'autres termes, si l'on 
veut, dans l'un et l'autre cas, faire une énonciation 
pure et simple, on se servira de la même particule : 

(Marq.) e énata aUy je suis homme; 
(Marq.) e kai nei auj je maoge. 

Ce qui a lieu alors que le mot tangata ne peut s'al- 
lier qu'à certaines particules énonciatives est, en quel- 
que sorte, analogue à ce que nous avons vu quand 
il s'est agi de former le pluriel, le féminin et le com- 
paratif: le procédé était le même pour tous les noms, 
l'expression seule différait. Ainsi telle classe de noms 
prend un collectif particulier : (Tali.) huij par exem- 
ple, ne peut s'appliquer qu'à raâtira^ chef, ariiy 
prince, ;etc. Cependant il est bien évident qu'il ne fal- 
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lait pas alors établir, -dans chaque cas, une nouvelle 
partie du discours. 

Peut-être aussi faut-il chercher dans le procédé de 
qualification une des causes qui ont conservé aux 
noms leur caractère primitif, ce procédé s'étant tra- 
duit en la règle invariable par laquelle tout nom, quel 
qu'il soit, qualifie celui qui le précède immédiate- 
ment. 

Dans nos langues d'Europe, en français par exem- 
ple, la distinction des parties du discours est, au con- 
traire, parfaitement établie, soit qu'on admette que 
cette distinction ait existé de tout temps dans les lan- 
gues mères qui ont servi à former notre idiome, soit 
que ce résultat n'ait été produit que peu à peu. Quoi 
qu'il en soit, il est arrivé que, dans les verbes, le nom 
radical et la modification de la pensée représentée 
en polynésien par la particule énonciative verbale 
se trouvent réunis en une seule expression; mais on 
peut, comme on a l'habitude de le faire, remplacer 
le verbe parle participe présent précédé de l'auxiliaire, 
et alors on ne fait que se rapprocher davantage du 
mécanisme complet de la pensée, ainsi que nous al- 
lons le montrer. 

Nous avons déjà fait remarquer que, dans la forma- 
tion des langues, les changements dans l'idée ne cor- 
respondent pas toujours à une altération dans le mot. 
C'est ce qui est arrivé pour le verbe étre^ qui présente 
au moins trois significations bien distinctes : celle de 
l'auxiliaire dans les phrases a l'enfant est venu,— l'en- 
fant est sage», celle du verbe être y exister ^ et enfin 
une troisième, qu'on pourrait appeler de dénomination 
ou de désignation, et dont les phrases « c'est moi, — 
c'est là ce....» sont des exemples. Bien qu'il soit 
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facile de voir les rapports qui existent entre ces di- 
verses significations, il nous suffit d'établir qu'elles 
difTèrent; et si, pour le moment, nous considérons 
plus particulièrement l'auxiliaire, nous voyons, comme 
on peut le vérifier sur les exemples « l'enfant est venu, 
— r l'enfant est sage, — l'enfadt aime ou est aimant ^, 
qu'on ne peut détacher l'auxiliaire du radical qui le 
suit, sans altérer sa signification et lui donner celle du 
verbe proprement dit. L'auxiliaire appartient donc 
au radical qu'il énonce plutôt qu'au sujet de la phrasé. 
Par suite, dans une première analyse de la proposi- 
tion, nous sommes portés à mettre d'un côté le nom 
avec l'article, et de l'autre le radical verbal avec l'auxi- 
liaire, c'est-à-dire, nous faisons ce qu'ont fait tant de 
peuples, les Latins entre autres, qui ont dit en deux 
mots puer ambulat. 

Le changement de nos verbes en auxiliaire et en 
participe présent peut donc faire comprendre com- 
ment renonciation verbale se compose d'un nom 
radical et d'un auxiliaire (qu'en polynésien nous ap- 
pelons particule énonciative) qui sert à indiquer 
que le radical remplit réellement un rôle dans le 
discours, indépendamment des modifications de 
temps et de mode qui s'y trouvent attachées. En 
français, ces modifications, faisant corps avec le verbe, 
empêchent peut-être qu'on ne distingue le radical de 
renonciation verbale; mais^ comme il a été dit plus 
haut, il faut se garder de confondre la pensée avec 
son expression souvent ambiguë ou incomplète. 

Dans nos langues, il existe une autre complication 
qui empêche de reconnaître le vrai rôle de l'auxiliaire : 
nous voulons parler des désinences des personnes. 
Nous avons déjà fait entrevoir qu'elles n'ont d'abord 
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été que la répétition du sujet sous la forme pronomi- 
nale. Quand leur office n'est pas complètement nul, 
elles ne font qu'indiquer à quel sujet le verbe se rap- 
porte; mais, dans la formation de la pensée, elles ne 
sont d'aucune utilité. Il est donc permis de dégager le 
verbe de toute inflexion, et alors on aperçoit immé- 
diatement que l'auxiliaire fait corps a\ec le radical. 
Ainsi, dans l'exemple al'enfant est allé ce matin à Paris » 
que nous traduirons par « l'enfant être allé ce matin à 
Paris )», phrase qui renferme également toutes les idées 
essentielles, on voit combien il est naturel de décom- 
poser la proposition en deux parties: Fenfant, énon- 
ciation substantive, être aUé^ etc., énoncidtion verbale. 

Cette réunion du radical et de la particule en une 
seule expression qui constitue nos verbes n'est pas 
sans analogie avec ce que présente le latin pour les 
énonciations substantives dans lesquelles la particule 
et le nom se trouvent réunis. 

L'anglais nous offre par exception un exemple, 
bien restreint il est vrai, de l'emploi d'une particule 
énonciative verbale autre que l'auxiliaire. On sait, en 
effet, que l'infinitif est toujours précédé de la parti- 
cule io : £o eai, to loi^e, etc. ; dans ces exemples, to est 
la particule énonciative, eat et loi^e sont les radicaux 
qui ne peuvent marcher seuls, et to eai renonciation 
verbale. 

Nous avons déjà fait voir que les idées naissent 
d'une contemplation ou d'une analyse plus ou moins 
profonde : l'esprit en conserve le souvenir au moyen 
de la nomenclature des noms. L'énonciation de ces 
idées, c'est-à-dire, l'indication qu'elles remplissent un 
rôle dans le discours, opération que l'on peut très- 
convenableraent appeler thèse, constitue la première 
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ëbauche de la pensée. Cette opération est^ au fond, 
identique, qu'il s'agisse d'une action ou d'un objet : 
en polynésien, elle se traduit au moyen de particules 
qui sont quelquefois les mêmes dans les deux cas; en 
latin, les particules sont le plus souvent contenues 
implicitement dans les verbes comme dans les subs- 
tantifs ; en français, nous exprimons celles des énon- 
ciations substantives et nous employons, plus souvent 
qu'en latin, l'auxiliaire dans les énonciations verbales; 
il en est de même en anglais, où l'on trouve, en outre, 
une particule exceptionnelle à l'infinitif des verbes. 
On voit donc que, si le travail de la pensée est le 
même partout, chaque peuple suit, pour l'exprimer, 
une voie particulière conforme au génie et au déve- 
loppement de sa langue; mais partout l'opération que 
nous appelons thèse se borne à une simple énoncia- 
tion de l'idée rappelée par le nom. 

Dans les propositions appelées impersonnelles, re- 
nonciation verbale suffit pour exprimer la pensée. Ainsi, 
quand nous disons : « Il pleut d, nous avons l'idée de 
pluie, et nous l'énonçons ; l'idée de l'actualité n'est que 
secondaire : elle se borne à rendre renonciation con- 
crète d'abstraite qu'elle serait, si le temps de l'action 
n'était pas exprimé ou sous-entendu. La même mo- 
dification se remarque dans renonciation substantive 
« cet homme » ou « l'homme-ci » au lieu de <c l'homme. » 
L'analogie est telle, que nous verrons souvent en po- 
lynésien l'indication du temps représentée par les 
mêmes particules qui servent à rendre concrètes les 
énonciations substantives. 

On a essayé de voir dans la phrase impersonnelle 
autre chose que renonciation simple d'une idée; mais 
alors on n'a fait que confondre l'analyse de cette idée 



DES ÉNONCIATIONS V£RBALES. l6l 

avec TaDalyse de la pensée. Ainsi, quand, pour trou- 
ver un sujets un verbe et un attribut, on dit que a il 
pleut » revient à « la pluie est tombante j>, on ne fait 
que décomposer l'idée de pluie ; car, en effet, toute 
pluie tombe; tandis que, si l'on se borne à analyser 
la pensée, on reconnaîtra que, dans cette phrase 
comme dans toute proposition impersonnelle, il n'y 
a qu'une idéesiniple ou composée, et renonciation de 
cette idée. 

Quand, au contraire, nous voulons exprimer le 
rapport qu'il y a entre deux thèses, nous les réunis- 
sons, c'est-à-dire, nous formons une synthèse, nous 
reconstituons la pensée que l'analyse avait décom- 
posée. 

Toute proposition non impersonnelle est donc la 
réunion de deux énonciations, dont le plus souvent 
l'une est verbale et l'autre substantive. En polyné- 
sien, chacime de ces énonciations est décomposable 
en un nom et une particule énonciative. 

Quelquefois aussi deux énonciations verbales s'u- 
nissent pour former la proposition, comme dans les 
exemples « il est honteux de mentir, — plaise à Dieu 
qu'il dégèle », phrases qu'il serait difficile d'analyser 
au moyen de la décomposition en sujet, verbe et at- 
tribut. D'ailleurs, cette décomposition, qui déjà, on 
l'a vu, ne peut s'appliquer à la proposition imperson- 
nelle simple, ne rend pas mieux compte de la propo- 
sition ordinaire. Rappelons l'explication que l'on en 
donne habituellement : Lorsqu'on prononce les mots 
« enfant » et « sage », on fait seulement nattre les idées 
d'enfant et de sagesse; mais, pour énoncer un juge- 
ment, on est obligé d'introduire le verbe, et l'on dit : 
<c L'enfant est sage. » Or, nous ferons remarquer que, 

II 
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siy pour énoncer la «sagesse, il faut employer Tauxi- 
liaire, pour indiquer qu'il s'agit d'un être, au lieu de 
se borner à rappeler l'idée d'enfant, il faut introduire 
l'article. Si on objecte qu'il y a des langues qui n'ont 
pas d'article, nous répondrons qu'il en est dans les- 
quelles le verbe être n'existe pas. Sur ce terrain, la 
discussion serait sans issue : plaçons-nous plutôt au 
point de vue de la pensée même. 

A mesure que les langues se développent, on ob- 
serve que l'auxiliaire et l'article apparaissent tôt ou 
tard ; ils appartiennent par leur signification à la pé- 
riode des signes purement logiques, et, comme semble 
l'indiquer leur étymologie dans quelques langues, ils 
proviennent d'anciens niots dont la signiBcation a 
été généralisée; mais leur création, quoique tardive, 
répond à un véritable besoin de la pensée. D'ail- 
leurs, le seul fait de leur existence, tant de fois cons- 
tatée, suffirait pour démontrer ce besoin. Ainsi, lors 
même que l'auxiliaire ou l'article sont encore conte- 
nus implicitement dans le substantif ou dans le 
verbe, la proposition peut être décomposée, au point 
de vue de la pensée, en une autre où ils seraient ex- 
primés explicitement. Dans l'exemple cité plus baut, 
où Ton part des idées d'enfant et de sagesse, on ne 
peut donc pas plus négliger l'article que l'auxiliaire, 
lorsqu'on reconstruit la proposition. Au lieu de l'ar- 
ticle,on aurait pu employer un adjectif déterminatif: 
mais on se rappelle que nous avons fait voir que tous 
les adjectifs déterminatifs renferment Tidée de l'ar- 
ticle défini ou celle de l'article indéfini. 

Cette manière d'envisager la proposition parait 
rendre compte des opérations réelles de l'esprit; elle 
a l'avantage de faire apparaître de profondes analo- 
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gies entre le sujet et le verbe, et, par conséquent^ fait 
concevoir d'une manière plus simple le travail de 
notre pensée. Ces analogies ne sont pas, du reste, les 
seules : nous avons vu que toute énonciation con* 
crête, substantive ou verbale, renferme, du moins 
implicitement, une énonciative, un radical et un dé- 
terminatif ; souvent, dans l'expression, il n'y a qu'un 
mot pour représenter renonciation entière; dans 
d'autres cas, l'énonciative est jointe au radical et le 
déterminatif est exprimé à part; enfin, d'autres fois, 
c'est le radical ou l'énonciative qui est isolé; mais, 
quelle que soit la combinaison de l'énonciative, du- 
radical et du déterminatif, celte combinaison appa- 
raît également dans les énouciations substantives et 
dans les énouciations verbales. 

Poussons plus loin cet examen des analogies que 
présentent les deux sortes d'énonciations. Bien que 
l'expression de notre pensée soit presque toujours 
incomplète, l'esprit y supplée le plus souvent : c'est 
ce qui a lieu, par exemple, au présent de nos verbes, 
à i'égard du déterminatif du temps; mais ce détermi- 
natif existe implicitement dans notre pensée, et nous 
reconstruisons mentalement ce que nous avions dé- 
composé. Dans les noms propres, au contraire^ il n'y 
a pas eu de décomposition; ils ne proviennent d'au- 
cun travail d'analyse, et ne peuvent s'appliquer qu'à 
l'être qu'ils désignent. Or, il en est de même des in- 
terjections, qui, ne provenant également d'aucun tra- 
vail d'analyse, sont parmi' les verbes les analogues 
des noms propres parmi les noms. Cependant l'ana- 
logie n'est que partielle; car les interjections consti- 
tuent des énouciations verbales complètes; elles 
s'appliquent à des cas toujours déterminés, et les 
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sensations qu'elles expriment se rapportent générale- 
ment à celui qui les prononce; tandis que, dans les 
noms propres^ Ténonciative manque : en prononçant 
le nom de César^ nous rappelons une idée concrète, 
mais nous n'énonçons pas toujours le rôle qu'elle rem- 
plit dans le discours. 

En polynésien, on observe cette distinction entre 
les deux manières de considérer les noms propres : 
anciennement la particule de désignation ko ou Tune 
des prépositions o eta les précédait toujours. Il est à 
remarquer qu'à Tahiti et aux Marquises l'usage des 
prépositions dans ce cas se perd de plus en plus, c'est- 
à-dire, nous voyons disparaître une forme analyti- 
que; et cette disparition n'a pas lieu dans le sens du 
progrès, elle semble indiquer plutôt une rétrogra- 
dation. 

Le principe de composition de la phrase par énoncia- 
t ions que nous retrouvons dans nos langues européen- 
nes apparaît dans des langues moins avancées avec une 
entière évidence'; les énonciations y constituent, en 
quelque sorte, des phrases presque complètes. On se 
rappelle Vexempleque nous avons cité plus haut : Pon-- 
tiac-eux (accusatif), les-' Français (nominatif), iUles-ai- 
mait: l^s trois mots composés de cette phrasesont de vé- 
ritables énonciations. Citons encore un exemple du 
langage naturel des sourds-muets, que nous trouvons 
dans un article de M. Yaïsse, inséré au tomçXXV de 
\ Encyclopédie moderne. La phrase « J'ai vu cç matin 
le chat attraper une souris dans la cuisine >; est ren- 
due de cette manière : ** Cuisine, dans ; chat, souris, 
une, attraper ; matin, aujourd'hui, vu , je. » Nous croyons 
pouvoir expliquer cette phrase en la considérant 
comme une suite d'énonciations ou de simples prp- 
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positions, telles que l'esprit humain a pu d'abord les 
concevoir. Le sourd-muet commence par dépeindre 
une cuisine; les signes qu'il fait constituent une vé- 
ritable énonciation, et on ne peut les interpréter que 
par ces mots : c'est une cuisine, il s'agit d'une cui« 
sine, il jf a une cuisine, etc.; puis on est introduit 
dans la cuisine; il y a le chat et une souris : l'un at- 
trape l'autre; cela s'est passé dans la matinée, aujour- 
d'hui; cela a été vu; c'est moi qui l'ai vu. Après cha- 
que énonciation, bien que la narration ne soit pas 
complète, le sens est cependant complet. Nous avons 
été obligé, par suite du développement de la langue 
française, d'employer des mots accessoires qui nous 
ont servi à interpréter les signes du sourd-muet; mais 
on comprend que ces mots ne font pas partie de son 
langage : les énonciations s'y trouvent créées d'emblée. 
Dans les langues peu avancées, la voie suivie est la 
même : chaque idée est exprimée séparément, et l'es- 
prit s'arrête en quelque sorte après l'avoir énoncée ; 
peu à peu la pensée se complète par une suite d'é- 
nonciations. Cest seulement de cette manière qu'on 
peut se rendre compte de la phrase polynésienne; 
les idées y sont jetées à la suite les unes des au- 
tres. Ex. : De France rnoi, pour Je viens de France ; 
Dormir maintenant cest lui^ pour // dort; Une femme 
jeune et la grande^ pour Une femme jeune et grande. 

Sous le rapport de la construction des phrases, la 
langue est donc peu développée : nous en verrons 
plus loin de nouvelles preuves. Mais l'existence des 
particules énonciatives indique une seconde période 
de son développement; car, ici, l'état analytique a 
laissé perdre la trace de l'image. Cependant le poly- 
nésien est encore peu avancé sous ce rapport : les 
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mêmes particules sont, comme on le sait, employées 
pour les ënoDciations des deux sortes, et quelques- 
UDes ont un sens qui n'est pas encore bien fixé ; en 
outre, leur emploi , qui n'est pas encore général, pa- 
rait être de création comparativement récente. Dans 
les chants et les traditions historiques conservés par 
les indigènes à la Nouvelle-Zélande et à Tahiti , cet 
emploi est, en effet, bien moins fréquent qu'aujour- 
d'hui ; la langue, sous ce rapport, parait se trouver 
dans le même état où nous voyons encore le ma- 
lai. Cette simplicité dans l'expression est certaine- 
ment un résultat des premiers essais de l'homme pour 
parler. Nous-mêmes ne revenons-nous pas vers cet 
état primitif quand nous nous adressons à des enfants 
ou à des étrangers; mais nous sentons alors combien 
l'expression fait défaut à notre pensée, et nous cher- 
chons à y suppléer par les intentions que nous vou- 
lons mettre dans notre langage : ce sont ces inten- 
tions qui se traduisent en polynésien par les particules 
énonciatives. On comprend donc que la langue ait 
passé par un premier état dans lequel ces particules 
n'étaient pas employées : ce qui paraîtra hoi*s de doute, 
si on admet que les particules énonciatives ne sont 
que des mots ordinaires détournés, comme les signes 
du pluriel, de leur signification primitive. 

Afin de bien apprécier l'âge de développement que 
l'existence de ces formes analytiques indique pour 
le polynésien, il faut remarquer qu'on a trouvé, dans 
des langues qu'on s'accorde à reconnaître comme 
près de leur origine, des mots remplissant le rôle de 
particules énonciatives, tels que l'article, par exemple, 
ou les inflexions qui en tiennent lieu. Ces deux modes 
d'exprimer la pensée appartiennent à la période des 
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signes, et il serait difficile de décider quel est celui 
qui correspond à un état antérieur. 

L'existence des signes purement logiques qui cons- 
tituent les particules énonciatives, ne doit pas nous 
empêcher de conclure que le polynésien n'est qu'à 
la période des images; car, nous l'avons déjà dit, la 
division des langues selon les trois périodes des sen- 
sations, des images et des signes ne doit s'entendre 
que de leur ensemble ; et, comme l'indique toute loi 
de développement, il faut s'attendre à trouver dans 
l'état intermédiaire les traces de l'état antérieur et les 
germes de celui qui va naître. 



DE LA PARTICULE 6, 



La première particule dont nous allons nous occu- 
per est la particule e^ qui est le signe de renonciation 
pure et simple, de renonciation prise dans le sens 
le plus général, ainsi qu'on peut le voir parles exem- 
ples suivants : 

(Marq.) e iô {jiro) te mikeo^ le péché est lavé (ri/t>, dispa- 
raître) ; 

(Tah.) e roaà, pouvoir; 

(N.-Z.) e aruaru vahiné ana^ il cherche une femme ; 

(N.-Z.) e pai ana ra hoki ia^ e riri ana te tungane^ il est bon, le 
frère est colère [ana^ sufHxe verbalv; hoki^ aussi, donc); 

(Poly .) e aha ? être quoi ? quoi ? 

(Poly.) ehia ? être combien? combien? 

(Poly.) e rua^ être deux, deux. 

Appliquée aux noms représentant des objets ou des 
êtres, elle tient lieu de notre article indéfini, mais 
elle forme toujours une véritable énonciation ver- 
bale: 

(Tah.) e arii mana ô Pomare^ c'est une reine puissante que Po- 
maré; littéralement, être une reine puissante Pomaré; 
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Cette particule, tenant lieu de l'article indéfini, a 
dû, à Tahiti et aux îles Sandwich, se trouver en op- 
position, dans les énonciations des deux sortes, avec 
l'article défini te, employé le plus souvent au présent 
dans les énonciations verbales. Par suite, comme le 
futur est généralement moins déterminé que le pré- 
sent, et qu'il en est de même du rôle de e relative- 
ment à celui de te^ la première particule a servi, dans 
ces dialectes, à énoncer le futur : 

(Tah.) cita vau e tae^ ne pas moi irai, je n'irai pas. 

D'ailleurs, cet emploi n'est nullement exclusif, et 
c'est toujours, nous le répétons, le sens général de la 
phrase qu'il faut considérer. Voici des exemples, pris 
dans le dialecte de Tahiti, dans lesquels e se trouve au 
présent : 

(Tah.) e maitai 6e ia û^ tu es meilleur que moi, littéralement, 
bon toi à moi; 

(Tah.) e ua^ il pleut (ua^ pluie), proposition impersonuelie, qui, 
un le voit, n'est qu'une simple énonciation verbale; 

(Tah.) e ère, ce n'est pas [ère, qui n'est pas) ; 

(Tah.) e tid, c'est vrai [tidy vrai, droit) ; 

(Tah.) e hoiy oui donc. 

Les deux dernières expressions sont de véritables 
affirmations, composées d'un nom radical ayant un 
sens affirmatif et de la particule e servant à énoncer ce 
radical. Le plus souvent, l'affirmation se réduit à cette 
simple particule e, dont la signification a pu très-fa- 
cilement subir cette modification : on sous-entend 
alors un des affirmatifs hot^ tià^ ou, plutôt, le radical 
même de la proposition à laquelle on répond. On 
peut à ce sujet remarquer que les Latins, paV la ré- 
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pi^tition du verbe, employaient un procédé d'affirma- 
tion analogue. 

(Marq.) e Etiia te tama? être Dieu le Qls? e, oui, c'est-à-dire 
être (sous-entendu Dieu); 

(Tah.) e haâpao maitai 6e? te conduiras-tu bien? e^ oui (sous- 
entendu haàpao). 

Les négations (Tah.) e ere^ (N.-Z.) e teka {teka, de 
travers, erreur), ont la même composition que les af- 
firmations e tid^ e hoi. Il est bien évident qu'ici on 
ne peut supprimer les radicaux négatifs. 

La particule e se présente dans quelques dialectes 
sous les deux formes e ou he : mais on ne peut pas 
donner de règles qui puissent déterminer l'emploi de 
l'une ou de l'autre forme. D'après certains rapports, à 
la Nouvelle-Zélande, he serait l'article indéfini singu- 
lier, et e l'article pluriel. Aux îles Sandwich, he serait 
toujours employé dans le sens de l'article indéfini, et 
e formerait les énonciations purement verbales du 
futur ; cependant on trouve he dans des expressions 
de ce genre : 

(Sandw.) he nui loa ka poe kanaha^ être très-grande la troupe 
homme (saint Matthieu^ chap. i3]. 

Aux iles Marquises, on emploie cette forme A^ après 
les expressions / uka^ dessus, i raroj dessous, iroto^ 
dedans, etc. : 

(Marq.) iôtoflieaé^ dans la maison. 

On trouve he quelquefois dans l'interrogation he 
aha? (aha radical, quoi?) 

• Ces diverses significations de he ou de e s'expli- 
quent très-bien, si on suppose que, dans l'origine, cette 
énonciative n'a été qu'un mot collectif ou partitif, 
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comme ceux que nous avons déjà vus, ou comme 
hoe, boule, bloc. On comprend ainsi qu'elle ait pu 
garder le sens de l'article défini dans l'exemple / ôto 
he faéy si elle remonte à une époque où l'article te 
n'était pas d'un usage général. 

Nous avons dit que l'article ou particule ie rem- 
place e au présent de l'indicatif dans le dialecte de 
Tahiti et dans celui des îles Sandwich; on se rappelle 
que, dans ce dernier, l'article ke est devenu ka : cette 
altération ne s'est pas étendue aux expressions dans 
lesquelles il forme des énonciations verbales; ainsi 
l'on trouve toujours également : 

(Sandw.) Âe noho nei [ke devant /z), je suis assis; 
(Sandw.) ke kani nei [ke devant ^), je crie. \-- 

La persistance de la forme primitive ke dans ce 
cas, et l'emploi de he en même temps que e dans 
quelques expressions, ne paraîtront pas extraordi- 
naires, car il arrive quelque chose d'analogue dans 
toutes les langues à mesure que le temps les modifie : 
c'est principalement, en effet, ainsi que nous l'avons 
déjà observé, dans des locutions particulières ou com- 
posées que l'on trouve des mots dont la prononcia- 
tion, l'orthographe et même l'emploi sont surannés 
dans le langage ordinaire. 

Si l'on aperçoit facilement les rapports qu'il y a entrer 
et he^ ke et ka^ te article et te particule verbale, on recon- 
naîtra, d'un autre côté, que ces particules semblent, dans 
quelques dialectes, prendre des formes différentes, se- 
lon que renonciation est verbale ou substantive : mais il 
n'existe pas de règle générale relativement à l'emploi de 
ces formes, non-seulement quand on passe d'un dialecte 
\\ un antre, mais même dans un seul dialecte. Ces di- 
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vergences semblent indiquer que, depuis la disper- 
sion des peuplades polynésiennes, il s'est manifesté 
une tendance, encore peu caractéri$ée, à séparer les 
parties du discours. En ce moment, les particules 
énonciatives sont toujours distinctes des noms radi- 
caux : peut-être que, si la langue eût comporté plus 
facilement des altérations phoniques, ces particules, 
après avoir perdu les traces de leur étymologie, se 
seraient contractées avec les noms radicaux et aur 
raient formé avec eux de véritables verbes. 

DE Là particule la. 

En rappelant l'idée exprimée par un verbe, nous 
pouvons attirer plus particulièrement l'attention sur 
ridée elle-même ou sur les conséquences qui en résul- 
tent:. en d'autres termes, toute idée peut être considé- 
rée dans les relations de coïncidence dans le temps ou 
dans celles de succession, ou, si on veut nous passer ces 
expressions, à l'état statique ou à l'état dynamique. 
Ainsi, s'il s'agit d'un vase que l'on remplit^ nous pourr 
rons dire « il est plein >> au moment où cet état a lieu : 
en français, nous disons également « il est plein » d'un 
vase dont c'est l'état constant ou statique. En répon- 
dant à quelqu'un qui nous engagerait à marcher, nous 
dirions tf je marche » en commençant à marcher, et 
ces mots ne rendraient pas alors la même pensée que 
s'ils étaient prononcés après deux heures de marche. 

En polynésien, on emploie la particule énoncialive 
ka, quand on veut exprimer l'idée de succession, le 
changement dans l'état au lieu delà continuité, quand 
on veut attirer l'attention spécialement sur l'acte qui 
s'accomplit au inoment même. A la "Nouvelle-Zélande, 
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la particule ka s'emploie concurremment avec la parti- 
cule e au présent de l'indicatif; cependant il est bon 
de remarquer que certains noms ont dû s'accommo- 
der plus facilement que d'autres de l'emploi de l'une 
ou de l'autre de ces particules : ainsi, dans la gram- 
maire du professeur Lee, la particule ka précède les 
radicaux qui, comme ^/m>, commencer, se consumerj 
expriment un changement d'état. Aux îles Mar- 
quises, ka devenu a, ne comporte aucune idée de 
temps : 

(Marq.) ia ad te énata fùritiano i te popouiy à hano ma te haà" 
peha, quand s'éveille rhomme chrétien dans le matin, il commence 
par le signe de la croix. 

Il y a ici en même temps une intention de futi^* ou 
de subjonctif. 

(Marq.) à tahi à kai Eva^ alors (après avoir écoulé le serpent] 
Eve mangea. 

A Tahiti, l'emploi de cette particule est devenu très- 
restreint, si ce n'est à la deuxième personne de l'im* 
pératif, surtout depuis l'arrivée des missionnaires, 
qui; ainsi que nous l'avons déjà vu, ont fait perdre au 
langage une partie de ses ressources ; nous n'avons 
trouvé c|u'un exemple où elle se trouve employée au 
mode indicatif. Dans la généalogie des rois de Raia-» 
tea, document remis par le Tahitien Mare à M. le 
gouverneur Lavaud , chaque phrase se présente 
ainsi : 

(Tah.) a moe N, ia N.^fanau ta raua 6 iV., coucher N. avec N., 
naître d'eux N. 

>/, dans cet exemple, s'emploie an passé, mais le 
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manque de particule désignant ce temps pouv/anauj 
naître, montre bien que cette particule ne comporte 
aucune idée de ce genre. 

Ka ou dy entraînant une idée de succession ou de 
changement d'état , a dû servir tout naturellement à 
désigner l'impératif et quelquefois le futur, ainsi que 
cela est arrivé dans le dialecte des iles Marquises. On 
remarquera ; du reste, la connexité qui existe à la 
deuxième personne entre ces deux modes; nous- 
mêmes, en français, nous employons le futur en signe 
de commandement. Voici des exemples de l'emploi 
de Aa à l'impératif : 

(Tah.) à tuii, posej 

(N.-Z.) Âa aire tatou, allons tous ; 

(Marq.) d taha, va-l'en. 

Les noms de nombre, quand ils ne sont pas em- 
ployés comme qualificatifs, sont toujours précédés 
d'une particule qui, le plus souvent, est e ou ka. D'a- 
près ce qui vient d'être dit de ces deux particules, on 
se rendra facilement compte de l'emploi de l'une ou 
de l'autre : c'est ce que nous allons éclaircir par un 
exemple. Il suffit de le prendre dans un seul dialecte; 
pour l'étendre aux autres, il n'y aura qu'à rétablir 
les noms de nombre dans leur véritable orthographe. 

Un Marquésan, en comptant, dit : à tahij un, d lia, 
deux, d toûy trois, d ha^ quatre, d //7ia, cinq, d ono^ 
six, et s'il y a six objets, il répétera e onoy six. Jusqu'à 
ce qu'il soit arrivé au résultat, l'idée se forme; il em* 
ploie alors la particule a, et dit de même dono^ six, 
au moment où il arrive à six ; mais il se reprend et 
exprime le résultat au moyeu de la particule e: e ono 
désigne que l'idée est permanente. 
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Les négalions dont nous avons déjà parlé, (Tab.) 
eercy (N.-Z.) e teka^ signifient proprement ce n'est 
pas, il y a erreur : dans ces exemples, la négation est 
en quel(|ue sorte passive* Mais si on veut affirmer 
le contraire, appuyer sur le changement d'idée, don- 
ner à la négation un caractère actif, alors on se ser- 
vira de ka : c'est ainsi que l'on doit expliquer l'em- 
ploi de cette particule dans la négation (N.-Z.) ka^ 
kore, (Tah.) àôre, (Marq.) dôé^ qui est d'un usage si 
général. 

A Tahiti, on dit souvent aila : nous ne connaissons 
pas la signification de ita. Au futur, on trouve eîta; 
serait-ce parce que e s'emploie généralement au futur, 
ou bien Ye de e/to devrait-il être accentué {éita)y for- 
mant ainsi une négation particulière : c'est ce que 
nous ne pouvons éclaircir maintenant. 

Bien que les particules verbales e, te^ ka^ ne com- 
portent aucune idée de temps, il est arrivé qu'elles ont 
pris, suivant des usages locaux, une destination par- 
ticulière; mais il ne parait pas possible d'établir des 
règles communes à tous les dialectes relativement à 
leur emploi, soit au présent, soit au futur. Cette ob- 
servation confirme les considérations que nous avons 
émises plus haut au sujet du développement de la 
langue; elle établit en outre que, pendant une pé- 
riode qui parait s'étendre jusqu'à nos jours, le futur 
et le présent ne sont point encore séparés. 

DES PABTIÇULES kua ET /. 

L'emploi de ces particules sera très-facile à établir, 
d'après les principes que nous avons posés au sujet 
de ^, de te et de ka. 
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L'idée statique, indiquant un état plus ou moins 
permanent, se rapporte à une énonciation pure et 
simple. Mais on peut aussi appeler l'attention sur le 
résultat, sur la conséquence de l'idée représentée par 
le verbe: on a également un état permanent, mais qui 
entraîne avec lui une idée du passé. Dans ce cas, on 
emploie la particule ku ou kua, suivant l'euphonie; 
ainsi, l'on dira : 

(Marq., Tah.) ûa mate^ il est mort; 

(Marq.) ua (6 te tekao i te tau tuhuna^ passa le commandement 
aux prêtres ; 

(Marq. y Tah.) ûapOjXdi nuit s^est faite, il est nuit. 

Mais si, tout en exprimant le passé, on veut repré- 
senter l'action elle-même ou attirer l'attention sur 
l'état particulier au moment dont il est question, 
alors il faut se servir de i : 

(Marq.) àôé i tihe Moïte i Kanaane, ne pas arriva Moïse à 
Chanaan ; 

àôé i énata te motua, le père ne fut pas fait homme; 

(Tah.) lia parau atura raua : i hoe mai mauoy ils dirent : nous 
avons ramé jusqu'ici; 

(Marq.) / tupu i ôto o te ôpu o Maria^ il fut conçu dans le sein de 
Marie. 

A Tahiti, depuis l'arrivée des missionnaires, il pa- 
rait s'être introduit un usage beaucoup trop fréquent 
de ùa, 

DES PARTICULES Ma [f.a\ hei (éi), oi. 

Les pensées les plus simples étant celles qui ont 
dû naturellement venir à l'esprit des Polynésiens, si 
peu avancés en civilisation, on comprend que les 
modes, de même que les conjonctions, ainsi que nous 

12, 
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le verrons plus loin, ne se trouvent qu'en petit nom- 
bre : en efïet, il n'existe guère que l'indicatif ou in- 
finitir, l'impératif et l'optatif ou subjonctif: on rend 
ces divers modes par des particules que l'on pour- 
rait, à la rigueur, ranger parmi les conjonctions. Quant 
au conditionnel, il se trouve indiqué par le sens de 
la phrase, se confondant avec l'indicatif ou le sub- 
jonctif, ou il s'obtient par des conjonctions qui sont 
de véritables périphrases. 

La particule kia ou la désigne le plus généralement 
l'optalifou le subjonctif: 

(Marq.) ia rau^ fussent-ils cent ; 
(Tah.) la mate ana, qu'il meure ; 
(Tah.) ia ora ana 6e j sois sauvé. 

la ora est la formule de salutation employée par 
les Tahitiens depuis leur conversion au christianisme, 
et doit être pris dans un sens religieux ; souvent ils 
ajoutent : i te atua mauj dans le vrai Dieu (*). 



(^) Cette forme de salutation n'est pas exclusivement employée 
à Tahiti ; on dit encore aujourd'hui à une personne que l'on ren- 
contre : e haere 6e i hea? où vas-tu? Cette question, qui passe- 
rait chez nous pour une indiscrétion^ a dû être évidemment dans 
l'origine une marque d'intérêt; mais ce n'est plus qu'une simple 
formule de politesse, et le Tahitien sait bien éluder la question en 
répondant : i uta, vers l'intérieur; i tai, vers la mer, etc., selon la 
direction qu'il suit, ^ 

Dans une scène d'adieux, celui qui part dit : inei 6en tu restes, 
et on lui répond : e haere 6ey tu t'en vas. Ce simple dialogue peut 
paraître naïf; mais, par cela même, il nous semble qu'il répond 
mieux aux premiers sentiments qui ont dû agiter le cœur de 
l'homme dans une séparation : le Polynésien ne songe point à ce 
qui peut arriver plus tard ; il n'invoque point d'appui surnaturel 
pendant l'absence pour la personne chérie; tout entier à la situa- 
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la signifie aussi quand, lorsque, si; les rapports qui 
existent entre ces diverses significations et celle de 
l'optatif ou subjonctif s'aperçoivent facilement : 

(Tah.) ia tarapahi noa te hoe taàta i te tahi, quand (ou que) tuer 
sans cause l'un homme à l'autre, si un homme en assassine' un 
autre. 

(Marq.) la mate Ioteve,ù pehea dtilakopo? quand mourut Jo- 
seph, fut comment le peuple de Jacob ? 

• Kei {éi)esl la préposition keiy dans, qui se trouve 
employée dans le sens de « afin que» : 

^ (Tah.) lia riro 6e éi taàta faàroô^ es devenu toi comme homme 
qui écoute (la parole). 

(Tah.) à iuû mai iteie neiâhu éituruà no w, donne-moi ce vêle- 
ment afin que oreiller pour moi. 

On voit le rapport qui existe entre les particules 
ia et éi : elles expriment toutes les deux le mode op- 
tatif; mais il y a cette différence que ia s'applique 
aux noms ayant le sens de qualificatif ou d'adjectif 
verbal, et éi à ceux qui désignent des êtres ou des 
objets. Avec /a, on obtient des énonciations purement 
verbales, tandis que éi rend, en même temps, renon- 
ciation substantive. Le même mot, d'ailleurs, peut 
être précédé de éi ou de ia. 

tion présente, il l'annonce par de simples mots qui suffisent pour 
rendre tout ce que la séparation a de pénible. 

Il est encore d'usage d'engager le passant à entrer dans la case 
où l'on se trouve, et, si l'on est à manger, on l'invite à venir 
prendre sa part du repas; mais, dans ce cas, le sauvage bien appris 
ne manque pas de refuser en répondant : « Je vais là-bas » ou « Je 
n'ai pas faim. » 

Ces diverses formules de salutation se retrouvent aux îles Mar- 
quises avec les différences de dialecte. 

12. 
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Oi, dans le dialecte du groupe N. O. des Marquises^ 
exprime eu même temps Toptatif et la négation : 

(Marq. N. O.) oi iopaôe, que tu ne tombes pas. 

* Dans le groupe S. E., on l'emploie pour la con- 
jonction « pendant que » : 

(Marq. S. E.) oi noho Katufaa i Ivaiva^ pendant que demeurait 
Katufaa à Ivaiva. 

Il existe peut-être quelques autres particules ayant 
un sens restreint comme les précédentes^ et se rap- 
prochant des conjonctions; mais leur étude ^ en tant 
qu'énonciafivesy ne présenterait aucun intérêt. 

DE LA PABTIGULE toko. 

La particule (Poly.) tokoy (Tah.) toô^ remplit un rôle 
particulier. Elle sert à exprimer la quotité d'une ma- 
nière plus spéciale que e ou ka^ et précède les 
noms de nombre^ seulement quand il s'agit de per- 
sonnes. Elle a dû être dans l'origine un Ae ces termes 
d'unités dontnousavons déjà signalé l'existence. Toko- 
toko signifie aujourd'hui a bâton, » 

(Marq.) toko hia, combien (hia radical, combien)? 
(Marq.) toko ono, six. 

(Tah.) lia ora na taâta toôpiti^ furent sauvés les hommes au 
nombre de deux. 

DB LA PARTICULE ko [Ô), 

Les particules verbales dont nous nous sommes oc- 
cupé jusqu'ici servent à obtenir des énonciations 
simples^ correspondant aux différents temps ou aux 
différents modes de nos conjugaisons; la particule ko 
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a un emploi plus complique : elle se place devant les 
énonciations substantives simples^ formant ainsi des 
ënonciations composées. Tandis que les premières dé- 
terminent un état, une action, ko dénomme ou désigne 
les personnes, les lieux ou les objets. On l'emploie 
avec les noms propres, les pronoms personnels et lès 
noms précédés de l'article te. Le plus souvent^ on 
peut se dispenser de la traduire en français; cepen- 
danty il est facile de la rendre par les expressions 
« c'est, — ce sont, — c'était d : 

(Tah.) à Roo te iôa o te tahi^ 6 Tahoroa te iôa o te hoe^ c'était 
Roo le nom de l'un, c*était Tahoroa le nom de l'autre. 

(Tah.) ûaparau mai ra taua atua ra à Ruahatu^ parla ce dieu*Ià 
Ruahatu. 

(Marq.) onohuù : 6 te tikaué^ 6 te rana,,. dix (plaies) : les mou- 
ches, les grenouilles... 

La particule ko se trouve toujours devant le pro- 
nom interrogatif ai (i;a;') quand il est au nominatif: 

(Tah.) 6 ai teie arii? (Marq.) à ai tenei hakalki? quel est ce 
prince? littéralement, être qui ce prince? 
(Tah.) 6 Fe/ti-atua, c'est Vehi-atua. 
(Marq.) ôTemoana, c'est Temoana. 

C'est cette particule que l'on trouve réunie aux 
noms de lieux dans les récits des voyageurs; on com- 
prend, du reste, qu'ils aient écrit 6 Tahiti pour Ta^ 
hitij car le naturel, interrogé sur le nom de son pays, 
devait répondre : ô Tahiti j c'est Tahiti. 

On emploie aussi cette particule devant les adverbes 
de lieu (Poly.) raro^ dessous, (Poly.) runga^ (Tah.) nia, 
dessus, (Poly.) uta^ le côté de la montagne, (Poly.) 
rotOy dedans, etc. . 

(Tah.) 6 roto te vahi pirau^ c'est dedans la partie gâtée. 



l82 SJ^S ifNONCfATIONS VERBALES. 

Dans cet exemple, roto, de même que les noms 
propres, représente une véritable idée concrète : nous 
reviendrons plus loin sur ce caractère des adverbes 
de lieu. 

Il n'est pas besoin de dire que cette particule ko^ pas 
plus que la plupart des particules précédentes, ne com- 
porte avec elle aucune idée de temps. Si quelques- 
unes ont été employées plus particulièrement au pré- 
sent, au futur ou au passé, cela vient de ce que leur 
signification primitive s'alliait plus facilement avec 
l'idée de ces divers temps. On peut donc dire que les 
particules verbales, comme l'article, laissent au nom une 
signification générale, et que, pour désigner un acte 
particulier comme un objet spécial, il faut employer 
des moyens auxiliaires. Il est à remarquer que le Po- 
lynésien a recours, dans les deux cas, aux mêmes 
déterminatifs neiy na et ra. 

Nous avons vu que les particules énonciatives peu- 
vent généralement se traduire par notre verbe être. 
Toutes, à l'exception de ko^ correspondent à l'auxi- 
liaire; cette dernière a la signification de désignation, 
a c'est ». Quant au sens du verbe proprement dit dans 
la phrase «Dieu est», il ne peut être rendu en poly- 
nésien. L'existence pure et simple, dénuée de ses at- 
tributs, est une idée métaphysique à laquelle ces peu- 
ples, uniquement préoccupés des sensations tant inté- 
rieures qu'extérieures, ne se sont point élevés. Un 
objet ne leur venait à l'esprit qu'accompagné des 
propriétés qui les avaient frappés. 

DE l'ÉNONCIATION VOCATIVE. 

Le vocatif se rapporte toujours à un être ou à un 
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objet particulier: renonciation est donc concrète; 
elle contient un nom propre ou un nom commun 
précédé de l'article te, II est à remarquer que, en po- 
lynésien^ les pronoms ne sont jamais employés dans 
des énonciations de ce genre. 

La particule du vocatif est e, que l'on répète après 
le nom : 

(Marq., Tah.) e loteœ e, Joseph! 
e te tamarii a Paraita e, ô les enfants de Paraita. 



*QQ^<* 
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L'emploi des qualificatifs est, comme nous l'avons 
dit, un moyen de continuer la nomenclature des 
idées; mais ce moyen est loin de suffire : il existe, en 
effet, des rapports plus compliqués que ceux desim- 
pie qualification : on peut avoir à exprimer la pos- 
session, la dépendance, la provenance, la destina- 
tion, etc. 

Les prépositions sont des particules qui servent à 
représenter ces rapports dans le discours. 

£n français elles remplissent un rôle considérable : 
elles expriment les relations qui existent entre les 
idées générales comme entre les idées définies. En 
polynésien, on ne les emploie que dans ce second 
cas; ainsi, on ne dira pas : aller en pirogue, homme 
de bien, être sur pied; mais bien : aller sur une pi- 
rogue, homme qui se conduit bien, se tenir sur ses 
pieds. 

On aurait tort de croire que c'est faute de conce- 
voir des idées générales que le Polynésien n'exprime 
pas des rapports tels que ceux qui se trouvent dans 
les exemples précédents; car tout nom, énoncé seul 
ou employé comme qualificatif, rappelle une idée gé- 
nérale : dans cette expression taparahi ladlay tue- 
homme, assassin, taàta est évidemment pris dans un 
sens abstrait. 

Le Polynésien s'est donc arrêté à faire régir par les 
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prépositions seulement les énonciations substantives. 
A plus forte raison, n'a-t-il pas créé des adjectifs qui, 
comme terrestrcy marirty paternel^ renferment en eux 
une idée générale et une idée de rapports. Car on ne 
peut voir, dans les adjectifs possessifs, qu'une trace 
encore bien faible de la création de ces adjectifs com- 
posés; ils ne sont, en effet, que la juxtaposition de 
l'article te^ des prépositions a et Oj et des pronoms 
personnels : ce n'est que par l'inversion qu'ils parais- 
sent devenir des adjectifs, et l'on ne trouve d'altéra- 
tion qu'à la deuxième personne du singulier dans le 
dialecte des îles Marquises. 

DES PB^POSITIORS O ET a. 

Les rapports dont nous allons d'abord nous occu- 
per sont ceux de simple dépendance, que l'on ex- 
prime au moyen des prépositions o et a, de. Elles cor- 
respondent le plus souvent au génitif des Latins. 
L'idée régie par la préposition est celle à l'égard de 
laquelle s'établit la dépendance, comme dans les ex- 
pressions françaises du père, par lui, etc. 

Le Polynésien, nous l'avons vu, considère les idées 
à l'état statique ou à l'état dynamique. Par une dis- 
tinction en quelque sorte analogue, il précise la na- 
ture de la dépendance, qui peut être volontaire ou 
involontaire, active ou passive; dans le premier cas, 
il se sert de a; dans le second, de o : 

(Tah.) te rouru o tearii, la chevelure du chef (dép. invol.); 
(Tah.) teparau a te arii, le discours du chef (dép. active) ; 
(Tah.) ta raua tamarii pour te a raua tamariiy leurs enfants, les 
de eux-deux enfants (dép. active) ; 

(Tah.) to raua metua tane^ leur père (dép. invol.) ; 
(Marq.) te tekao a te atua^ la parole du dieu (dép. act.} j 
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(Marq.) ie inoa o temotua^ le nom du père (dép. passive) ; 
(Marq.) te tamahine a 31a AU, la fille de Makii (dép. active). 

On comprend que, pour certaines idées, il peut y 
avoir incertitude selon la manière dont on lesconsi« 
dère. Ainsi, s'il s'agit, par exemple, d'un outil ou d'un 
instrument, en employant la préposition a, on aura* 
en vue que l'on s'en sert habituellement, qu'on l'a 
acheté, qu'on l'a fait soi-même, tandis que o expri- 
mera seulement que l'objet est possédé. D'ailleurs 
l'usage seul pourra apprendre de quelle préposition 
il faut se servir dans ces cas douteux qui présentent 
des divergences d'un archipel à l'autre. Mais ce qu'il 
faut toujours se rappeler, c'est que,avecûOuaveco, on 
ne dit pas la même chose, et l'examen des cas où Tune 
ou l'autre de ces prépositions est employée par les 
naturels peut nous apprendre quelque particularité 
sur la manière dont ils conçoivent leurs idées, ou nous 
éclairer sur la vraie signification des mots. 

Ainsi, en trouvant, avec le mot Aai, la préposition 
a, nous voyons qu'il est mieux représeilté par le mot 
a mangeaille » que parle mot a nourriture» ; kaij en ef-- 
fet, signifie aussi « manger» : tau kai, ma mangeaille. 

Les époux emploient la particule a pour exprimer 
la part qu'ils prennent dans leur union volontaire et 
active : taûtaney mon mari; taû vahiné j ma femme. 

Les frères et les sœurs se servent de la préposition 
Q : toù tudnej mon frère. 

(Tah.) Faâj avec a, indique l'usage que Ton fait de 
sa pirogue, tandis que^ar^, maison, demandant tou- 
jours la préposition o, ne désigne, dans son accep- 
tion la plus littérale, qu'un toit servant à abriter : 

taû vaà^ ma pirogue (celle dont je me sers) ; 
toûfare, ma maison (celle qui m'abrite). 
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DES PROPOSITIONS fiO ET na, 

O et a sont les prépositions de dépendance géné- 
rale : pour exprimer, en outre, un rapport d'origine, 
de provenance, de cause, nous nous servirons tou- 
jours de ces mêmes particules; mais nous les ferons 
précéder d'une autre préposition qui a dû se contrac- 
ter avec elles , car elle se réduit à la lettre n. De sorte 
que ces prépositions composéessont no et na, no pour 
la provenance passive ou indifférente, et na pour la 
provenance active. C'est cequeles exemples suivants fe- 
ront mieux comprendre : 

(Marq.) no hea Aoe?(Tah.) no hea ôe ? d'où es-tu? [heay où? 
koe, toi); 

(Marq., Tali.) na vai? par qui? (û/, qui? v euphonique); 

(Tah.) teparau naû i papai atUfla parole par moi ai écrile; 

(Tah.) te parauno û i papai hia^ la parole de moi écrite, ce qui a 
été écrit de moi ; 

(Poly.) no te mea, parce que, littéralement, par la chose; 

(Tah.) na lehova te mau taoa atoa nei, de (actif) Jéhovah les ri- 
chesses toutes-ci; c'est de Jéhovah que nous viennent tous les 
biens d'ici-bas. 

Dans le groupe N. O. des Marquises, au lieu de no 
et nuj on dit to et ta^ par un changement de lettres 
dont nous avons déjà parlé. 

Dans les inversions, le /i a été supprimé, o ei a in- 
diquant suffisamment la dépendance; et, en contrac-^ 
tant ces prépositions avec l'article te qui remplit le 
rôle de pronom relatif, on obtient des expressions 
composées, to et /a, qu'il ne faut pas confondre avec 
/o, corruption de no et ta, corruption de na . 

(Tah.) teiete ohipa ta oé i faàue mai ia û nei, ceci le travail le 
par toi ordonné à moi, voici le travail que tu m'as commande. 



l88 DES PRÉPOSITIONS. 

DES priLpositions mo £T ma. 

Avec les prépositions o et a et la lettre m , indice 
d'une autre préposition primitivCi on forme les pré- 
positions composées mo et ma, qui unissent, à l'idée 
de dépendance, €elle de destination, de but; par suite^ 
on comprend sans peine qu'elles aient pu être em- 
ployées avec le sens du futur : 

(N.-Z.) mo Âoe, pour toi (futur)^ sans action de la part du des- 
tinataire) ; 

(N.-Z.) ma Âoe, par toi (futur), pour toi avec action, pour que 
tu t*en serves, et non pour que cela te serve. 

Nous avons pris ces exemples dans le dialecte nou- 
veau-zélandais parce que, malheureusement, les pré- 
positions mo et ma sont tombées en désuétude dans 
celui de Tahiti, et ne sont employées que rarement 
dans celui des Iles Marquises. Mo et ma ont été rem- 
placés a Tahiti par les prépositions no et na. Il en est 
résulté celte confusion bien regrettable que no ôe 
signifie à la fois a de toi » et a pour toi » ^naôe a pour 
toi» et «par toi.» Pour lever l'amphibologie, il faut 
s'en rapporter au sens général de la phrase : ainsi , 
sur l'adresse d'une lettre, en voyant la préposition na 
précéder le nom du destinataire, on n'aura pas la 
moindre indécision (a indique l'action que l'on doit 
faire, la lecture); le signataire dira également na û, na 
A^,par moi, par N. 

Les prépositions no et na précèdent les adverbes 
de lieu et forment des locutions composées : no raro, 
de dessous, du côté sous le vent ; na nia, par-dessus 
(avec action); na tai^ par mer, etc. 
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L'emploi de a dans ces deux derniers exemples 
mérite quelque explication. 

Nous ferons d'abord remarquer que cet emploi n'a 
lieu que quand il y a action : ainsi, on ne pourra pas 
se servir de l'expression na nia pour dire qu'un objet 
est situe au-dessus d'un autre. Les expressions ad- 
verbiales de ce genre caractérisent donc toujours la 
manière dont une action s'accomplit; elles représen- 
tent des idées qui interviennent pendant toute la du- 
rée de cette action. En ce sens, raro, nia^ tai, parais- 
sent jouer un rôle actif: ce que l'on indique par la 
préposition na. Nous pouvons remarquer que la tra- 
duction française présente la même particularité par 
l'emploi de la préposition /7ar (par-dessus, par mer). 
D'ailleurs, en consultant la liste des prépositions, on 
n'en trouve pas dont le sens se prête mieux que na 
au but auquel on l'applique dans le c^s actuel. 

On trouve encore aux Iles Marquises, dans ces locu- 
tions adverbiales, la préposition primitive ma : ma 
uta signifie par l'intérieur, par les montagnes (quand 
il s'agit d'un voyage, d'une marche). 

DES PROPOSITIONS kl ET I. 

Les prépositions dont nous allons nous occuper 
maintenant expriment des rapports tels que ceux de 
nos régimes directs et indirects. Souvent l'idée régie 
par la préposition se trouve dans une sorte de dépen- 
dance à l'égard de la première idée, tandis que c'est 
le contraire dans les rapports que nous avons déjà 
considérés. 

En français, dans nos régimes directs, la préposi- 
tion ne se trouve pas énoncée. Mais en réfléchissant 
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un peu, on voit que le rapport qui existe entre le 
verbe et sou régime aurait très-bien pu être représenté 
par une préposition, comme cela a lieu en espagnol 
lorsqu'il s'agit d'un nom propre ou d'un pronom per- 
sonnel: c'est également ce qu'on observe en polynésien, 
où l'on trouve des prépositions dans tous les cas. 

On emploie ki ou i selon que la dépendance est 
objective ou explicative à l'égard de l'idée principale, 
ou, en d'autres termes, lorsqu'il y a mouvement ou 
repos, d'après une distinction propre au génie de la 
langue polynésienne. Les exemples suivants, en même 
temps qu'ils montreront dans quel cas il faut em- 
ployer l'une ou l'autre préposition, feront aussi voir 
que la double manière de considérer chaque régime 
est identique au fond : 

(Marq.) te hinadro au i [ki) tau tane i te hinaâro mau^ j*aime mon 
mari d'un amour vrai. 

Mon mari est l'objet, il y a action vers lui; ce d'un 
amour vrai » développe l'idée principale : la modifi- 
cation affectant le àens de l'idée même, le terme de 
subjectif conviendrait peut-être mieux à ce régime; 
mais nous l'avons rejeté parce qu'il prête à une am- 
phibologie. 

(Tah.) à hol mai i auj viens à moi ou baise-moi, 

selon que hoi est dérivé de ho/cl, venir, ou de hongi^ 
sentir, flairer, baiser, û, dans les deux cas, est le ré* 
gime objectif, celui vers lequel tend l'action. 

(Marq.) d tuku mai koe i a matou i te kahu^ donne à nous (ex- 
clusif) de rétoffe. 

y^Y^-a, dans le dialecte des Marquises, est employé 
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avec l'acception de «donner» : il signifie proprement 
a placer. » Pour un Marquésan, c'est la personne qui 
reçoit le don qui est l'objet, le but; et ce qui constitue 
le don est considéré par lui comme faisant partie 
de l'idée, tout en la développant. 

(Tah.) d tuu i raro, place dessous. 

De même, dans cet exemple, Tendroit où il faut 
placer est l'objet ou le but de Taclion : 

(Tah.) ia parahi au i Tahiti ra, quand je demeurais à Tahiti 
(/, particule de repos) ; 

ehaere au i Tahiti^ j'irai à Tahiti (t, particule de mouvement). 

Déjà on a pu s'apercevoir des inconvénients qui 
étaient résultés de la suppression des consonnes, bien 
qu'elles fussent remplacées par l'explosive pharyn- 
gienne : nous en voyons ici un exemple bien regret- 
table par la confusion qui s'est établie entre deux 
prépositions dont le rôle est, pourtant, bien distinct. 
A la Nouvelle-Zélande, il n'en a pas été ainsi, et c'est 
sur le rapport de M. de Robillard que nous avons pu 
établir les différences que ces prépositions présentent, 
tout en prenant les exemples dans le dialecte de 
Tahiti et dans celui des Marquises^ faute de pouvoir 
être assez sûr de ceux que nous aurions pu donner 
dans le dialecte nouveau-zélandais. A Tahiti, les mis- 
sionnaires ont tout à fait méconnu l'existence des deux 
prépositions distinctes; ils ont écrit i dans les deux 
cas. 

Aux Marquises, on peut observer une tendance à 
remplacer la préposition /par la préposition /t?^, avec. 
Ainsi, dans l'exemple cité plus haut, on peut dire 
aussi : 
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(Marq.) d tuku mai me te kahu^ donne avec de TétofTe. 

Ce qui, du reste, peut faire mieux comprendre la 
vraie signification de /. 

Dans quelques exemples sur Temploi de ki et de /, 
on a pu voir que la particule a se trouve entre la 
préposition et les pronoms personnels. Cette parti- 
cule est un indice de personnalité qui précède souvent 
les noms propres de personnes et les pronoms person- 
nels. Cependant on ne la trouve jamais après les pré- 
positions Oy a, no, na, mOj ma^ ni après la particule 
énonciative ko. Nous pensons qu'il ne faut voir en 
elle que la préposition de dépendance active a, qui, 
à cause de son rôle, a très-bien pu s'appliquer à la 
classe de mots représentant plus particulièrement la 
vie ou l'existence. Les cas où elle ne s'emploie pas 
semblent vouloir le prouver : après a, na (n, à) par, 
ma {m, a) pour, il y aurait répétition inutile; après 
o, no, mo, prépositions de dépendance passive, elle 
serait déplacée; ko servant à la désignation des êtres 
ou des objets ne comporte qu'une idée également pas- 
sive, et par conséquent ne pourrait s'allier avec la 
préposition active a; tandis que, après ki et i, mai, 
avec, et mai, de (from), on trouve a devant les noms 
propres et les pronoms personnels; ki a, i a, mai a 
peuvent être considérés comme de vraies prépositions 
composées. A employé seul correspond quelquefois 
au nominatif; nous en avons vu un exemple : 

e mamae a vau, je soufïre. 

Ces différents emplois de la préposition a viennent 
de ce que le Polynésien ne se borne pas à faire de 
simples énonciations substantives ; il tend toujours à 
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indiquer le rôle que ces énonciations remplissent dans 
le discours, et, faute de particule spéciale, il se sert 
des prépositions qui peuvent le mieux rendre sa 
pensée. 

Les missionnaires anglais ont commis, à l'égard de 
la particule ^i, une erreur fâcheuse : ils ont cru qu'il 
y avait deux prépositions, i et ia, selon qu'il s'a- 
gissait des objets ou des personnes, et ont écrit 
ia en un seul mot; entendant ensuite prononcer a 
après mai, ils ont cru que c'était la même préposi- 
tion composée, ia, et ont écrit mai ia 6e ^ au lieu de 
mai a 6e, avec toi. Ils ont commis la même faute 
après l'article te^ qui sert à former les énonciations 
verbales composées : au lieu de te i a ôe toû drofa^ 
le à toi mon amour, c'est à toi mon amour, ils 
ont écrit : tei ia 6e toû drofa. Le dialecte de Tahiti 
parait être le seul dans lequel ces erreurs aient été 
commises. 

Les prépositions ki et i s'emploient devant les ad- 
verbes de lieu, ki pour indiquer le but vers lequel on 
tend, et ;la situation pure et simple : 

(Tah.) à pupuni ôe i raroy cache-toi dessous. 
(Tah.) ûa taôto ia i mua^ il dort devant. 

Les locutions adverbiales expriment une relation à 
l'égard d'un objet sous-entendu ; quand on veut énon- 
cer cet objet, il faut le faire précéder de la même pré- 
position déjà placée devant l'adverbe : 

(Tah.) iraro i te roi, (Marq.) / àô i te ôki, au-dessous du lit (avec 
mouvemeot). 

(Marq.) i mua i te vaà, (Marq.) i mua i te vaka^ au-devant de la 
pirogue (sans mouvement). 

Cette répétition de la même préposition n'a pas lieu 

i3 
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exclusivement quand il s'agit des locutions adverbia- 
les; on la trouve encore dans les phrases de ce genre : 
à la ville de Papeete, sur la montagne de Moorea. Nous 
rappellerons l'exemple déjà cité : 

(Tab.) ûa haere letu i te moud ra i Olheta^ Jésus alla à la mon- 
tagne d'Olivéta. 

Cette répétition peut être basée sur la nature con- 
crète de ridée te moud ràj qui , pas plus qu'un nom 
propre, ne peut recevoir de génitif. Nous verrons que 
les adverbes de lieu repi*ésentent également des idées 
de ce genre, et, par conséquent, n'admettent pas de 
génitif. 

Dans les exemples précédents, les mots au génitif 
en français sont considérés par le Polynésien comme 
faisant partie de la seconde idée et dans la dépen- 
dance à l'égard de la première; c'est comme si nous 
disions : « Aller à la montagne, à Olivéta ; ^— Cou- 
cher sur le devant, sur la pirogue; — Au^'dessous, 
sous le lit. » 

La répétition de la prép<»ition dans ces exemples 
constitue d'ailleurs une véritable rf^le d'accord : les 
deux membres de phrase sont des énonciations com- 
plexes, dont la seconde complète le sens de la pre-* 
roière. 

C'est également par les énonciations qu'on peut, 
en grande partie, expliquer les pléonasmes que Ton 
trouve dans les accords des langues à désinences. Oti 
a d'abord dît, ainsi qu'on peut le vérifies enconreau- 
jourdliui dans quelques idiomes : le cheval^ ieblemc, 
ou le cheval^ celui gui est dlanc, pour «te cheval blanc » ; 
la maison^ la blanche, ou la maison y celle qui est 
blanche >f pour « ht maison Manche % ; les pieds du. the^ 
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i^alj du blatte^ ou les pieds du chesml^ de celui qui est 
hkuftCy pour « les pieds du cheval blanc (^) «, 

Dëjày nous aVons eu plusieurs fois l'occasion de vé- 
rifier que l'esprit humain a d'âbovd procédé papénoi>- 
ciationis, c^est-à-dire^ par petits membres! de phrase se 
i^duisaiit quelquefois à on mot, et ayant un sens en 
quelque sorte complet. Telle est, suivant nous, la 
cause des règles d'accord : elles remontent à l'époque 
où le discours n'était qu'oàe suite d'énonciations, et 
où, par conséquent, ie pléonasme était si souvent 
employé. 

On se rappelle que, en polynésien , l'adjectif ne 
s'accorde pas avec le substantif qu'if qualifie. Dans ce 
cas, ta voie suivie est totalement différente : on pro- 
cède par mots composés; on réunit les idées entre 
elles, sans les énoncer séparément. 

Dans les expressions déjà citées, taparahi taàta^ tue- 
homtn^, ^ss»s^n j vahiné pua dhu^ femme qui blanchit 
le linge, blanchisseuse, on pourrait s'étonner de ne voir 
aucune préposition entre taparahi et tadta y ni entrepua 
eiàhu; mais ce serait faute de bien comprendre le génie 
de la langue. On doit, dans ces expressions, considé- 
rer tadta et dhu comme de vrais qualificatifs s'appli- 
quant à l'action indiquée par taparahi ou ^^x pua^ 
mais sans la préciser sur un objet; c'est comme si, 
en français, en parlant de quelqu'un qui arrose les 

(*) Nous employons, dans ces exemples, Tarticle ou le pronom 
indifféremmciit ;; eâi* ou connaît fe rapport qui existe entre ces 
dtu^ parties du diaU^urs : oa pourtàfl! même démontrer qu^, sou- 
vent, l'article masculin ou férainitt n^est que le pronoim mâscuMn 
ou féminin de la troisième personne : ce qui explique les variations 
de genre pour l'article ; mais ce n'est pas le lieu d'entrer dans plus 
de développements à ce sujet. 

i3. 
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routes, on disait : « un arroseur routier»; cependant 
Tanalogie ne serait pas complète, car les noms tadla 
et dhu ne subissent pas de modification annonçant 
qu'ils sont devenus qualificatifs. 

Nous avions cru voir une anomalie dans l'expres- 
sion puad horo fenua^ cheval, dont l'étymologie, 
avions-nous entendu dire, était «cochon qui court 
sur la terre ». On pouvait déjà s'étonner que cette dé- 
finition s'appliquât au cheval plutôt qu'aux autres 
animaux terrestres; mais /ton? signifie aussi a avaler», 
et rétymologie véritable de puaà horo fenua est «co- 
chon qui avale la terre» : ce qui rappelle l'image du 
galop du cheval. Nous disons nous-mêmes dévorer 
Vespace^ pour indiquer une grande vitesse. Puadhoro 
fenua rentre donc dans le cas des exemples précé- 
dents, et on n'a pas à présenter comme une exception 
la suppression de la préposition « sur », en s'ap- 
puyant sur les exemples d'anomalies que présentent 
quelquefois les mots composés dans les langues plus 
développées. 

DE LA PROPOSITION kcî. 

Dans le dialecte nouveau-zélandais, la préposition 
kei est employée en place de i pour indiquer la si- 
tuation pure et simple : ce n'est pas le seul cas où 
ce dialecte présente plus de ressources pour répondre 
aux besoins de la pensée; la population, plus nom- 
breuse à la Nouvelle-Zélande qu'ailleurs, a dû en effet 
conserver plus facilement que celle des autres îles les 
richesses du langage primitif. 
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DE LA PRÉPOSITION kîo [io]. 

Le dialecte de Tahiti a perdu aussi la préposition 
ioj chez, que Ton trouve aux îles Marquises et dans 
d'autres archipels : 

(Marq.) nana te tekao io ati luia, par lui la parole (le gouver- 
nement] dans Juda. 

(Marq.) e utuna 10 te Atua^ une offrande à Dieu. 
(Marq.) iohe haé, dans la" maison. 

L'article he est employé ici à la place de te^ comme 
après i ùka^ i âô^ etc. 

Nous avons déjà émis l'hypothèse que \a précédant 
les noms propres et les pronoms personnels n'est que 
la préposition active a. Dans les exemples que nous 
venons de citer, la préposition io pourrait bien être 
composée de ki ou de i^ suivant qu'il y aurait mou- 
vement ou repos, et de la préposition passive o. Dans 
les divers régimes de ces exemples, il n'y a, en effet, 
aucune action de la part du peuple juif, de Dieu ni 
de la maison. Le vocabulaire hawaiien présente, en, 
outre, io comme presque un synonyme de ia : ce qui 
semble indiquer que, dans le dialecte hawaiien, il y 
a un usage plus fréquent de /b, et que, par suite, la 
distinction entre les deux prépositions io et ia est 
mieux caractérisée qu'ailleurs, où ia a généralement 
prévalu. 

On le voit, ces deux hypothèses se corroborent Tune 
l'autre. Si elles représentent la vérité, ainsi que nous 
le croyons, elles montrent combien, autrefois, tout se 
trouvait coordonné. Çlles sont bien propres à nous 
faire regretter que l'étude approfondie des dialectes^ 
polynésiens n'ait pas été faite à une époque où l'on 
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aurait pu en saisir toutes les délicatesses. Ce n'est 
que chez quelques peuplades de deux à trois mille 
àpnes au plus que la langue s*est trouvée à l'abri des 
corruptions introduites par les étrangers ; mais là elle 
n'a pu échapper aux causes naturelles de décadence 
contre lesquelles une si faible population ne pouvait 
lutter. Nous en sommes donc réduits à nous conten- 
ter d'indices bien faibles, qui prennent cependant de 
l'importance quand on les observe sur les archipels 
les plus éloignés, les lies intermédiaires en ayant quel- 
quefois perdu toute trace. 

Dans le cas dont il s'agit, on trouve kh à Baro- 
Tonga, à Hawaii, à Manga-Reva, aux Marquises. Avec 
un examen approfondi, peut-être le trouverait-on 
ailleurs. 

On voit par là combien il est nécessaire de compa- 
rer entre eux les différents dialectes, même pour en 
étudier un seul, et, ainsi que nous l'avons annoncé, 
la langue polynésienne nous apparaît encore une fois 
comme étant parlée, non plus par un seul peuple, 
mais par l'ensemble des peuples polynésiens. 

DBS PAiirofiTiOHs mai ou me, et ma, 

La préposition mai dans le dialecte de Tahiti, me 
dans celui des Marquises, signifie « avec o : 

(Tab.) mai te mea, avec la chose. 

(M arq.) i mai iho û pepena te Etua i te id^ me te manu, me te 
puaka^ Dieu créa ensuite les poitsons, avec les oiseaux, avec les 
animaux. 

La préposition ma a la même signification que mai 
ou me; elle parait réservée pour les cas où l'on ajoute 
des objets dé même nature, tandis que mm s'emploie 
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poiH* les objets de netare «tifférente. iNoiisa^ons déjà 
vu /im dans les noms de nombre compasës : 

(Tah.) hoe ahuru ma hitu^ dix avec sept. 

Cette prëpo^tion est souvent eaif^oyëe à Tahiti 
sans être suivie de son régime, quand il s'agit d'êtres 
ammésy et plus particalièrement de personnes : 

(Tah.) 6 aii roto? 6 Tati ma; qui est dedans? Tati avec (sous- 
efiteadii ses compagnons, un ou plusieurs). 

Cette signification de ma n'est pas sans analogie 
avec celle de ma^ pronom exclusif : 

e hoa ma^ contracté en e homa, amis avec, on ami avec, vo- 
catif. 

On peut aussi employer une tournure de phrase 
qui dispense de se servir de cette préposition : 

(Marq., Tah.) maua 6 Hina, nous deux Hina, moi avec Hina. 

La préposition ma peut, en outre, être ajoutée au 
nom propre, s'il y a plusieurs personnes : 

(Tah.) ratou 6 Hitoti ma^ eux, Hitoti avec (ses compagnons). 

La préposition aurait pu être traduite, dans quel- 
•ques-^uns de ces exemples, par la conjonction «et » : 
c'est que, en efTet, nous croyons que cette conjonc- 
tion remplit quelquefois le ^rèle d'u<ne préposition. 
-Les conjoiictÎQos seniteot à exprimer les (relations entre 
les )ugemeiils ou jes pensées^ tandis que les préposi- 
tions ne s'emploient que pour les^ relations entre les 
idées. Les rapports de coïncidence, de réunion ou de 
concordance peuvent exister aussi bien entre les ju- 
gements qu'entre les idées, sans cependant être iden- 
tiques. Il n'est donc pasétonnantque l'esprit humain, 
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qui, dans le langage, détourne si souvent les mots de 
leur première signification, ait employé la même ex* 
pression pour répondre à deux besoins analogues. 
C'est ce qui est arrivé pour la conjonction et en fran- 
çais; c'est aussi ce qui est arrivé aux prépositions po- 
lynésiennes ma^ mai ou me; car cette dernière rem- 
plit aussi le rôle d'une conjonction , comme dans les 
exemples suivants : 

(Tah.) eiaha roa te tadta e pari hadpare haere noa, ne pas du 
tout rhom me accuser mentir aller sans cause; itetahiiroto ite 
hadva raà mai te ite, à un autre dans le jugement apec le savoir; 
e parau hadvare tana e parau ra, être une parole mentir la (pa- 
role) par lui avoir parlé. 

(Que l'homme ne porte pas un faux témoignage contre ^on pro- 
chain, sachant que c'est un faux témoignage.) 

(Marq.) d tahi d di Epo^ me te tuti atû i te vahanoy alors mangea 
Eve, apec le donner à son mari. 

(Alors Eve mangea et donna à son mari.) 

DE LA PRÉPOSITION mai, mci. 

Il ne faut pas confondre la préposition mai dont 
nous venons de nous occuper avec la préposition 
(Tah.) mai, (Marq.) mei^ de (from anglais), que l'on 
trouve sous la forme mai dans la plupart des dia- 
lectes. 

Cette dernière préposition sert à désigner l'endroit 
d'où l'on vient avec mouvement, tandis que la pré- 
position nojdéjk connue, ne fait qu'indiquer l'origine 
ou la provenance sans mouvement : 

(Marq., Tah.) no hea ôePd'ott es-tu? 

(Tah.) mai hea mai de? (Marq.) met hea mai de? d*où viens-tu ? 

S'il s'agit d'un xiRyire^ no farani signifiera qu'il est 
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de France, quoique pouvant venir d'un autre pays; 
mai farani mai^ qu'il vient de France. 

C'est la préposition mai que l'on emploie pour si- 
gnifier « depuis » dans les phrases de ce genre : 

Mai Papenoo e tae atu i Punaàvia, depuis Papenoo jusqu'à Pu- 
naavia. 

Mai indique bien ici le mouvement; le mot tae, 
arriver, atteindre, le prouve surabondamment. En 
marquésan, après cette préposition, on trouve quel- 
quefois io^ chez, ou plutôt o : 

(Marq.) te i pohoe hahaua mai mei io te huaà memate, qui res- 
suscitera d'entre les morts. 

Les missionnaires français, dont le petit catéchisme 
nous fournit cet exemple, ont peut-être fait, à l'égard 
de la préposition io^ la même faute que les mission- 
naires anglais ont faite, en plaçant la préposition 
composée /«après maij et, probablement, il faut écrire 
mei o te huaà. 

Nous ferons remarquer l'analogie de signification 
qui existe entre mai^ préposition, et mai déterminatif 
de direction vers la personne qui parle ou vers l'objet 
principal de la phrase. Il faut peut-être chercher l'é- 
tymologie de la préposition dans le déterminatif 

Il nous resterait à examiner la préposition e^ qui 
n'est peut-être que la particule énonciative; mais 
comme elle ne se trouve employée qu'après les formes 
du passif, nous nous réservons d'en parler plus loin. 

En résumé, les propositions polynésiennes sont les 
suivantes : 
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De dépendance passive envers le régime : o, de. 
De dépendance active envers le régime : a, de. 
De dépendance de la part du régime^vec repos : i^ à. 
De dépendance de la part du régime avec mouve- 
ment : ki, à. 
DWigine : n. 
De destination : m. 
Maij me^ ma^ avec. 
Mai^ de (from) avec mouvement. 

PEiPOSITlOHS COMPQliBS. 

NOy na; mOf ma; iOy ia; kioj kia; mai o, mai a. 
Chaque préposition composée a le sens qui résulte de 
la réunion des deux prépositions qui ont servi à la 
former. 

Les prépositions tiennent quelquefoi» lieu de par- 
ticules ^fionciativ«s : 

(Tah.) na lero teie hohoa^ par lero celte image, c'est lero qui a 
fait cette image. 

(Marq.) mei^apatoni mai au^ de Hcpatonimoi, je viens de Ha- 
patoni. 

D'autres fois, on ajoute l'article te, que nous avons 
vu employé dans les énonciations verbales : 

(Tah.) te i ona toù manaô, le de lui ma pensée, c'est à lui que je 
> pense. 

Cet emploi de la particule te ne se trouve pas aux 
lies Marquises : 

(Marq.) i hea 6 TuiPoù Tui ? 
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Un Tahitien dirait : Te i hea ô Tui? 

Certainement la présence d'un signe particulier ser- 
vant toujours à préciser les enonciations de ce genre 
serait préférable, oiais son absence complète aux lies 
Marquises manifeste Tétat où s*est arrêté le dévelop- 
pement de la langue à cet égard. Les particules énon- 
ciatives ont d'abord été employées dans les enoncia- 
tions simples. À Tahiti, nous les voyons commencer 
à s'étendre aux cas dans lesquels l'idée surchargée 
d'une préposition est devenue plus complexe. Peut- 
être faut-il y voir un acheminement vers la création 
d'un verbe équivalent à notre verbe être y car on sent 
que c'est toujours à lui que correspondent les parti- 
cules énonciatives polynésiennes. C'est encore ce verbe 
qu'il faut suppléer, quand les enonciations se font au 
moyen des prépositions. 
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Nous avons dit plus haut que, dans tous les adjec- 
tifs délerminalifs, se Imuve une idée commune, et 
que, pour cette cause, ils sont rangés dans une même 
catégorie. Celle idée est celle de l'article défini ou 
celle de l'article indéfini. Nous avons trouvé des tra- 
ces de l'article défini dans quelques adjectifs déter- 
mJnatifs de nos langues d'Europe et dans ceux de la 
langue polynésienne; le plus souvent, dans les noms 
de nombre, on trouve une particule énonciative qui 
correspond à l'article indéfini. Cette coDsidéralion 
donne même un moyen rationnel de classer ces ad- 
jectifs selon qu'ils se rapportent à l'un ou à l'autre 
de ces articles. 

Les adjectifs possessifs que nous allons examiner 
rentrent paiement dans la loi commune. Nous avons 
différé jusqu'ici de les étudier, parce qu'ils renfer- 
ment tous une préposition. Ce sont donc plutôt des 
expressions composées que des adjectifs : la seule dif- 
férence qu'on remarque entre eux et les génitifs or- 
dinaires, c'est qu'ils présentent une inversion; ce qui, 
du reste, se rencontre quelquefois dans le discours à 
l'égard des noms généraux, comme le prouvent les 
exemples suivants : 

(Tah.) Ta le enemi ra haàpao rad (enemi, raot introduit], \e» par 
Ik» ennemis actionii, los iiotiniis faites ]).it' les ennemis. 
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(Marq.) E aha ta te anera tiai hdna e hana {anera^ mot intro- 
duit)? quoi la par les anges gardiens action faire? que font les an- 
ges gardiens? 

Nous savons qu'il y a deux prépositions de posses- 
sion : il y aura donc deux sortes de possessifs, selon 
qu'ils contiendront l'une ou l'autre de ces préposi- 
tions. 

Chaque adjectif possessif se compose de l'article tej 
de la préposition a ou o, et du pronom possesseur, 
v^ ou o se contracte avec l'article qui précède : de 
sorte que tous les possessifs commencent par ta ou to 
que l'on fait suivre des divers pronoms. Il y a eu, en 
outre, des altérations dans l'expression entière; on 
les trouve dans les possessifs suivants : 

(Marq., Tah.) Taùj mon, ma, mes (possession ac- 
tive). 

(Tah.) Toùj (Marq.) toûj tuii, mon, ma, mes (pos- 
session passive). 

(Tah.) TaUj ton, ta, tes (possession active). 

(Tah.) Tou, (Marq., Tah.) to, ton, ta, tes (possession 
passive). 

Au lieu de (au et de tau, on dit souvent to ôe (to 
koe) et ta 6e {ta koé). Aux Marquises, ta koe est ex- 
clusivement employé. . 

(Poly.) Tana (possession active), tona (possession 
passive), son, sa, ses. On trouve aussi, dans la plupart 
des dialectes, ta ia et to ia en deux mots, la est, 
comme on sait, une des formes du pronom de la 
troisième personne. 

Tuû n'est employé qu'aux iles Marquises. On sait 
que les dialectes polynésiens présentent quelques 
changements de o en u : c'est ce qui est arrivé ici, 
mais seulement après que toû a été considéré comme 
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un vrai poMessîf; car, autrement/ on comprendrait 
difficilement Tallération de la préposition o. 

Tau et tou doivent aussi être considérés comme de 
vrais possessifs, car le pronom e/ ne se troaTe iralle 
part employé seul. Quant à tOy c'est évidemment une 
contraction de tou. 

Dans le dialecte de la Nouvelle-Zélande, u estem«- 
ployé dans les expressions pronominales cooiposées : 
moUf mou, nou^nauj pour toi, par toi^ de toi; i/, pro^ 
nom; a, a, prépositions de dépendance; m^ prépo^- 
tion de destination; n, préposition d'ori^e. Avec les 
mêmes prépositions composées, l'on formé également 
dans ce dialecte des expression» possessives pour les 
autres personnes : moku^ maku^ noku^ naku, pour 
moi, par moi, de moi ; nio matouy ma matou, no ma- 
ioUj na matou^ pour nous, par nous, de nous (exclu- 
sif), etc. 

Les adjectifs possessifs sont employés poiir le stn- 
gulier conune pour le pluriel : 

(Tah.) torima^ (Marq.) to iima^ ta main; 

(Tah.) to ratou maufare^ (Marq.) to dtou taufaé^ leurs maisons. 

Cependant, nous avons déjà dit qne, dans un plu- 
riel indéterminé, l'article est supprimé; dans ce cas, 
on ne trouve pas de mot collectif : c'est ce qui fait 
que', quelquefois, on a considéré les possessifk sans 
Tartlde te, comme étartt la forme du pluriel. Cette 
suppression ne fait que donner à l'idée plus de gé- 
néralité; d'ailleurs, elle n'a pas lieu partout, et un 
Tahitien dit : 

ta rmuà êtunarii, leurs enfasls. 
te rauaJktUriij Xeiaé bndUc Ifatii rii est un ^Ikmtff. 



DES ADJECTIFS POSSESSIFS. 207 

Un Marquésan dil ëgalenient : 

to ia vaevacy ses jambes. 

A la Nouvelle-ZébifMle, la suppression de l'article au 
pluriel parait être plus habituelle qu'ailleurs (^). Pans 
les dialectes de l'est, on ne la trouve jamais dans les 
cas où l'expression, comme dans tuu^ ioûy tauy tOj s'est 
transformée en possessif. Quoi qu'il en soit, le nom 
représente toujours une énonciation substantive, par 
suite de la présence du génitif. 

Il ne s'est point formé d'adjectifs correspondant à 
mien^tien, ou, généralement, d'adjectifs renfermant l'i- 
dée d'une préposition. On comprend donc qu'il ne se 
trouve pas de pronoms possessifs; cependant les adjec- 
tifs possessifs en tiennent quelquefois lieu. Mais, comme 
l'ellipse est excessivement rare, leur emploi est de 
même très-restreint. Voici un exemple d'ellipse : 

U rima^ a te paieti ore m e êo te taàia ino^ la main des fidèles 
pas, et celle des> hommes méchants (/'^iiWi, mot introduit). 

On pourrait également dire : 

e to ôutou^ et la vôtre. 

(^) Les possessifs sans Tartiçle te ont pent-étre été fonnés pri- 
mithemcnt avec l'artkle indéfinîl e, qui aurai! dispara dans la 
contraction. 
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Nous ne chercherons pas à donner une définition 
générale des adverbes : celle que l'on trouve ordinai- 
rement dans la plupart des grammaires a le tort, sui- 
vant nous, de ne se rapporter qu'à l'expression, et ne 
donne pas une idée suffisamment nette du rôle que 
cette partie du discours remplit dans la pensée. D'ail- 
leui*s,cettedéfinitionne conviendrait pas à tous les ad- 
verbes polynésiens non plus qu'aux expressions qui en 
tiennent lieu . Nous préférons donc n'aborder les défini- 
tions qu'en parlant des différentes classes d'adverbes. 
Il est bien entendu qu'en conservant la désignation, 
nous ne comptons faire prévaloir en aucune façon 
rétymologie du mot. 

DES ADVERBES DE LIEU ET DES ADVERBES DE TEMPS. 

Les adverbes de lieu et les adverbes de temps repré- 
sentent des idées qui, par leur nature, sont évidemment 
tirées du monde extérieur. En outre, comme on le voit 
en français dans les mots a ici, là, hier, demain », ils ne 
rappellent nullement un phénomène, une abs- 
traction, mais un lieu, un temps déterminé, c'est-à- 
dire une idée concrète. Ils pourraient donc, sous ce 
rapport, être rangés dans la même catégorie que les 
noms propres et les pronoms personnels. En polyné- 
sien, l'analogie est plus prononcée; car les adverbes 
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proprement dits ne font que nommer le lieu ou l'é- 
poque, et la préposition, qui, souvent en français, se 
trouve confondue avec eux, est distincte. Ils peuvent 
même être pris comme sujet de la phrase. On se rap- 
pelle l'exemple déjà cité : 

(Tah.) ô roto te vahi piraUy c*est dediins l'endroit gâté. 

On dit également : 

(Tah.) 6 Papeéte te oire rahi, c'est Papeete la grande ville. 
(Tah.) à Arii-faàite tona hinaâro^ c'est Arii-faâite celui qu'elle 
aime. 

On se rappelle qu'après les expressions adverbiales 
composées d'une préposition et d'un adverbe, il faut 
répéter la préposition si l'idée se trouve complétée. 
Ainsi, l'on dit : 

(Tah.) e haere i roto i te fare^ aller dans l'intérieur, dans la 
maison. 

(Marq.) e noho au i konei i Hakapehi, je reste ici à Hakapehi. 

Dans ces exemples, les adverbes, pas plus que les 
noms concrets, ne peuvent être suivis d'un génitif. 
Dans la phrase 

« haere i te moud ra i Olipeta^ aller à la montagne là à Olivéta, » 

l'adjonction de ra a fait de /e moud ra renonciation 
d'une idée concrète. Il n'est donc pas extraordinaire 
qu'on lui applique par analogie la même règle qui 
régit les autres énonciations de ce genre. C'est ainsi 
qu'en français nous disons « au boulevard des Capu- 
cines, à Paris », et non « au boulevard des Capucines 
de Paris », parce que le boulevard des Capucines re- 
présente un endroit déterminé. L'énonciation est déjà 

i4 
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concrète; les mots « à Paris » ne font que compléter 
ridée : à proprement parler, ils constituent une se- 
conde énonciation. 

Ces divers rapprochements nous montrent qu'en po- 
lynésien les adverbes de lieu et les adverbes de temps 
sont considérés comme représentant des idées concrè- 
tes, c'est-à-dire sont assimilésaux noms propres. Comme 
ces derniers, ils sont toujours précédés d'une particule 
ou d'une préposition servant à les énoncer. Nous 
avons déjà donné un exemple de l'emploi de la par- 
ticule ko {6)^ qui est la seule qui puisse leur être ap- 
pliquée. Quant aux prépositions qui les précèdent le 
plus généralement, ce sont iy ki, no^ na et a. 

m 

m 

DES ADVERBES DE LIEU. 

Nous' allons maintenant faire connaître les princi- 
paux adverbes de lieu : 

(Marq.) ko, (Tah.)<î signifie ici, là; (Marq.) iko, là; 
(Tah.) na d, par là; (Marq.) ka ko^ vers là. {Ka est une 
préposition qui parait réservée pour les adverbes de 
lieu ; nous ne l'avons trouvée que dans le dialecte 
des Marquises.) On précise le sens en ajoutant nei, 
ci, à l'adverbe ko, qui signifie alors « ici n : i ko nei, 
\c\\mi6 nei, par ici. 

(Poly.) runga (*), (Tah.) nia, dessus. 

(Poly.) raro, (Tah.) raro, (Marq.) àô, dessous. 

(Poly., Tah., Marq.) mua, devant. 

(Poly., Tah.) mûri, (Marq.) mul, derrière. 

(*] La racine ru signifie fermer, abriter; nga est le suffixe qui 
désigne les objets : rungùy à proprement parler, signifie un abri, 
un fermoit on plutôt un couvercle, cat on a dû couvrir aVartt que 
de fermer. 
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(Poly.,Tah.) roto, (Marq.) ôtOy dedans. 

(Marq.y N.-Z.) vaho^ dehors. 

Â Tahiti, vaho a été aboli, probablement parce 
qu'il se trouve employé dans le nom royal uéirii na 
tmho. 11 a été remplacé par rapae au; pae signifie 
côté ! rapae serait notre adverbe « de l'autre coté»; auj 
do signifié le jour, la lumière; rapàe au désigne donc 
le côté du joun Dans le discours familier, on pro- 
nonce rapssaUf et souvent on se borne à dire rapae. 

On trouve en polynésien une classé d'adverbes qu'on 
pourrait appeler d'orientation; car ils remplissent, 
bien que dans des limites de lieu très-resserrées, l'of- 
fice de nos points cardinaux. Les directions qu'ils dé. 
signent sont relative^ à la mer, à l'intérieur des terres 
ou adx vents. On comprend que l'orientation qui s'ap- 
puie sur les notions astronomiques des quatre points 
cardinaux^ quelque simple qu'elle soit, a dû être d'un 
emploi moins immédiat que celle qui rappelle la na- 
ture du paysw Cette dernière prouve, car on la trouve 
employée partout avec les mêmes mots, qu'avant 
la dispersion actuelle, lés Polytiésiens ont dû vivre 
silr des tleâ telles que celles qu'ils habitent mainte- 
nant, ou que, du moins, ils ne se sont point détachés 
d'un peuple habitant un continent. Un de ces adver- 
bes, utUy est une expression particulière n'ayant que sa 
propre signification (intérieur des terres), et, en sup- 
posàtit que^ dans les différentes îles, la pensée ait eu 
Ids nlêmes besoins^ on admettra que le même mot 
n'aurait pas été employé, si déjà il n'avait existé. Les 
mots français a aval^ amdnt v peuvent doùner une 
id^e de ces adverbes polynésiens : ils suffiraient pour 
dénlontrér l'ot'igine riveraine de la peuplade qui les 
posséderait. 

14. 
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Le côté de la mer s'appelle lai (mer). On trouve 
aussi /7a/ employé aux Marquises dans l'expression ka 
paij vers la mer ; maison dit aussi, là comme ailleurs, 
i taiy au large. 

Le côte opposé, c'est-à-dire Tintérieur, la montagne, 
la plage, se dit uta^ dont l'étymologie est peut-être le 
mot malai hutan^ forêt. On sait qu'en malai le h est 
à peine sensible dans la prononciation de ce mot. 
luta signifie : dans l'intérieur (près ou loin)^ au rivage 
si on se trouve à la mer, dans le fond de la vallée si 
on est déjà un peu avancé dans les terres. 

Hwa signifie la gauche, quand on regarde la mer; 
kako^ aux Marquises, désigne le côté opposé. Le plus 
souvent, à la place de hiva et de kako, on emploie les 
désignations fournies par la direction des vents alizés. 
Bien que ces vents soient généralement réguliers au 
large, ils s'infléchissent le long des terres, de sorte 
que, presque partout, il y a le côté du vent et le côté 
sous le vent. Runga, nia en tahitien, désigne le côté 
du venl, et raro le côté sous le vent. On voit que, 
comme tous les peuples marins, les Polynésiens con- 
sidèrent que, pour s'élever au vent, il faut faire des ef^ 
forts comme pour monter, tandis que, pour tomber 
sous le vent, il n'y a qu'à suivre une pente. 

Ces dénominations de i runga^ i nia, na runga^ i 
raro^na raro, correspondent généralement à l'est et à 
l'ouest à cause de la direction des vents alizés. Pour 
désigner ces points cardinaux, on emploie à Tahiti 
des périphrases semblables à celles-ci : le lever du 
soleil, te hitiotera; le coucher du soleil, te tood o te ra. 
Quant au nord et au sud, ils sont dénommés par des 
expressions qui paraissent se rapprocher davantage 
des noms propres et qui ne sont peut-être que des 
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noms de vents. N'étant pas très-sûr de leur, ortho- 
graphe, nous n'en parlerons pas ici. 

On trouve à Tahiti un adverbe qui^par sa significa- 
tion, se rapproche des précédents : c'est taUj servantà 
former la locution adverbiale i lua^ qui signifie au 
large, en plehie mer, tandis que i tai ne signifie que 
le côté de la mer par opposition à celui de la terre. 
Le mot tua signifie aussi dos : peut-être est-ce là l'é- 
ty mologie de l'adverbe. 

(Poly.) Inei^ ina sont des locutions adverbiales com- 
posées de la préposition / et des déterminatifs nei et 
na: elles signifient «ici » et « là». Probablement, les dé- 
terminatifs neij na^ ainsi que le déterminatifra, n'ont 
été dans l'origine que des adverbes de lieu. Le radi- 
cal adverbial qui correspond à ra est (Tah.) reira^ 
(Marq.) éià : i reira, là; na reira, par là. 

L'adverbe interrogatif de lieu est hea? où? qui est 
Tinterrogatif de tous les adverbes radicaux que nous 
avons déjà fait connaître. Il s'emploie toujours avec 
une préposition : 

(Poly.) « hea? où? i tai, à la mer. 

(Poly.) no hea? d*où? no raro, d'en bas. 

(Poly.) ma hea? par où? ma uta, par Tinlérieur des terres. 

Tels sont les adverbes de lieu simples que l'on 
trouve dans la plupart des dialectes polynésiens. On 
obtient des adverbes composés par l'adjonction des 
déterminatifs. On n'attendra pas de nous que nous 
citions toutes les combinaisons que l'on peut faire; 
quelques exemples suffiront pour faire comprendre le 
procédé de composition : 

(Poly.) / roto nei, ici dedans. 
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(Poly.) imunatu, derrière au delà, si on se trouve devant. 
(Poly.) i mun mai^ derrière en deçà, si on se trouve à l'ar- 
rière, etc. 

Avec roto, dedans, et pu^ qui sert à designer Tes- 
sence même, on a formé rotopUy quelquefois contracté 
en ropu^ milieu. Aux Marquises, vavengae%t employé 
aussi dans le sens de «milieu». 

On pourrait peut-être trouver quelques autres ad- 
verbes de lieu, comme i^dXx.) pi kai mai^ de ce côté- 
ci, pi hal Uu^ de ce c6té-là; mais les principes que 
nous avons posés suffiront pour juger de quelle ma^- 
nière il faut les envisager. 

DES ADVEEBES DE TEMPS. 

Nous avons déjà fait voir que les mots désignant le 
lieu peuvent servir à désigner le temps. Nous n'au- 
rons donc point à revenir sur cette considération, en 
faisant connaître ceux des adverbes de temps qui 
primitivement n'étaient que des adverbes de lieu. 

MuUy devant, signifie auparavant; 

Murij derrière, signifie après. 

Ce sont }es seuls adverbes de temps simples. Ils 
sont toujours précédés d'une préposition ou de la 
particule ko. 

Les autres adverbes de temps sont dçs noms compo- 
sés pris adverbialement, ou quelquefois de véritables 
énonciations. 

Teneiy aux Marquises, et teienei, à Tahiti, iodb* 
quent le moment présent. Ce sont les pronoo^s dé-» 
termi natifs que Ton connaît déjà. (Afarq.) i te à nei, 
aujourd'hui, signifie littéralement « dans le jour-ci ». 

(Tah.) i nauanei, aujourd'hui pour le temps passé. 



r 
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(Tah.) aunei ou auanei, aujourd'hui pour le temps 
futur. 

(Marq.) epoj bientôt, composé de po^ nuit, et de e^ 
qui, on l'a vu, indique quelquefois le futur, peut être 
traduit par « il sera nuit. » A Tahiti, on dit aunei ^ 
auanei ou aria, ariana. Bien que nous ayons ente/idu 
employer le radical aria dans un autre cas avec un« 
idée d'attente, nous ne pouvons en donner la signifi- 
cation primitive. 

(Marq.) KapOj vers la nuit pour le passé, signifie 
« aujourd'hui» pour la partie du jour écoulée. 

On trouve à Tahiti i napo pour la nuit dernière, 
a napo^oMv la nuit à venir, jPo, dans le dialecte usuel, 
étant quelquefois changé en rui^ ce changement s'est 
étendu jusqu'à ces adverbes, et l'on dit inarui pour 
inapo. 

Nous pouvons remarquer que les Polynésiens rap- 
portent de préférence à la nuit le mode de préciser 
le temps. On sait d'ailleurs qu'ils comptent par nuits. 
On nous permettra de faire ressortir les avantages de 
cette manière de compter. Puisqu'on parle et qu'on 
agit généralement pendant le jour, il ne peut y avoir 
d^ndécision sur le nombre de nuits qui se sont écou- 
lées, ou qui doivent s'écouler entre le jour présent et 
le jour que Ton désigne; tandis que, en énonçant le 
nombre de jours, on ne sait si on doit compter celui 
ou l'on se trouve et celui dont il est question. 

(Tah.) i na nahij (Marq.) i te nahiy signifie hier. 

On y trouve le mot aki, feu, par suite <r soir», à cause 
de Fhabitttded'allumerlefeu àtatombéedelanuitîpour 
faire cuire le repas ou pour s*éclairer. Remarquons, 
en outre, que chez nous la veille, qui s'appliquait 
d'abord au soir, a aussi servi à désigner le jour entier. 
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(Tah.) a nanahi, demain. 

Il existe dans la composition des deux derniers ad- 
verbes une certaine analogie avec cel(e des deux adver- 
bes inapo et anapo. I indique le passe, et a le futur ; / 
n'est autre que la proposition de position sans mouve- 
ment. Nous pensonsqueaestcellededëpendanceactive: 
elle est employée dans les adverbes du fu tur^ afin d'indi- 
quer la dépendance dans laquelle nous sommes à 
l'égard de l'avenir, dont on ne peut méconnaître l'in- 
fluence, tandis que, à la première vue, on est tenté 
de considérer celle du passé comme finie; en d'autres 
termes, pour le Polynésien , le passé est mort, l'avenir 
est plein de vie. C'est dans des vues analogues qu'on 
emploie si souvent cette même préposition active a 
devant les noms propres de personnes et les pronoms. 
Ce n'est pas d'ailleurs la seule analogie qui existe en- 
tre cette classe de noms et les adverbes de temps et de 
lieu ; on doit se rappeler que les uns et les autres re- 
présentent également des idées concrètes. 

La préposition a se trouve aussi employée dans a 
murij après (futur); a mûri noa aiUy à jamais. 

On trouve aussi aux Marquises oioi pour demain, et 
oioi i te oioi ùka, pour demain matin, demain au 
point du jour. On peut remarquer le rapport de cet 
adverbe composé avec l'expression espagnole /72€7/îa/2a, 
por la manana. 

Les Tahitiens disent poipoi roa pour désigner le 
point An ]o\XT : poipoi signifie ténèbres; roa^ grandes. 

Il existe encore un certain nombre d'expressions 
s'appliquant aux différentes parties du pur; mais 
comme elles ne constituent pas, à proprement parler, 
des expressions adverbiales, elles sont plutôt du res* 
sort du dictionnaire. 
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Les déterminatifs de direction se placent aussi après 
les adverbes de temps : 

/ mua, auparavant ; i mua atu^ auparavant au delà. 

I nanahiy hier; i nannhiatu^ avant-hier. 

a nanahi^ demain; a nanahi atu, après-demain. 

L'adverbe interrogatif de lieu hea est également 
adverbe interrogatif de temps. 

(Marq.)flA^a.^ (Tah.) anahea? quand (futur)? 
(Marq.) inahea? (Tah.) inahea? quand (passe)? 

DE QUELQUES AUTRES ADVEEBES. 

La plupart des adverbes que nous avons eus en vue 
jusqu'ici consistent en un radical représentant une idée 
concrète. Ceux dont il nous reste à parler sont plutôt 
des locutions adverbiales que des adverbes proprement 
dits. Quelques-uns de ces derniers ne sont que des 
noms abstraits ordinaires employés comme qualifica- 
tifsy ou servant à former des énonciations. Nous allons 
faire connaître les principaux. 

Penei^coxxxm^ ceci, de cette manière ;/7e/?ay comme 
cela ; /?^/*£?, comme cela. L'interrogatif est pehea ? Pe^ 
dans ces adverbes^ peut être considéré comme une 
espèce de conjonction ; nei^ na et ra sont les déter- 
minatifs connus, et Aeaest l'interrogatif de lieu. Ces 
adverbes ne sont pas usités à Tahiti ; on les supplée 
par les adverbes de lieu na o, par ici, par là ; na reira, 
par I9, ainsi; nahea^ par où ? comment ? Nous voyons 
toujours la trace de l'idée primitive de lieu. Il n'est 
pas nécessaire de faire ressortir davantage la filiation 
des significations de ces adverbes. 

(Tah.) no te ahay(Msirq.) i te aha, pourquoi? ne sont 
que des expressions adverbiales composées des pré-» 
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positions no ou i, de Farticle te^ et de l'interrogatif 
ahii. La réponse est : 

CTah.) no te mea^ (Marq.) i te mea^ parce que, litté- 
ralement «par ou pour la chose». Ces expressions ne 
méritent d'être mentionnées que parce qu'elles sont 
d'un usage si Fréquent, qu'on peut les considérer 
comme des mots composés. 

(Poly.) tocy (Marq.) tue^ signifie rester, demeurer. 
(Marq.) e tue, c'est assez, c'est-à-dire, qu'il y ait un 
reste. En tahitien on dit alira^ assez, énonciation ver- 
bale au futur de tira^ dont la signification primitive 
ne nous esf point connue. Dans ce dialecte^ tirara em- 
ployé adverbialement est toujours suivi du mot indi- 
quant l'action qui finit: /ira/'a/^araii, fin de la parole. 

(Tali .) paha signifie possible, probable ; e paha est 
une énonciation verbale dont le sens est « c'est pos- 
sible, c'est probable, » et que l'on peut traduire par 
« peut-être. » Paha est quelquefois employé comme 
qualificatif: e taâtapaha, c'est un homme peut-être. 
Aux Marquises, /zeA^ remplace /laAa. 

On trouverait certainement d'autres expressions 
de ce genre que l'habitude de les employer pourrait 
faire considérer comme des adverbes; mais, après tout 
ce que nous venons de dire, on ne pourra être em- 
barrassé à leur égard. 

J|i9qu'à présent, il n'a pas été question des adverbes 
de quantité : c'est qu'en effet, à proprement parler,» 
ces çidverbes n'existent pas en polynésien. Les noms 
qualificatifs nui, (Tah.) r€^i, grand, /it>a, long, et d'au- 
tres leur correspondent le plus souvent: (^}[i.)eiaàta 
maitai rahij un homme bon-|[randj/M>>fe^ malade, /^oAe 
roaj mort; (Marq.) Aai, manger, hai okoy manger 
beaucoup. Touç les noms abstraits, avons-nous dit, 
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peuvent être employés comme qualificatifs. Quand 
l'idée qualifiée correspond en français à un adjectif ou 
à un verbe, nous sommes porté à voir dans le quali- 
ficatif un adverbe : sous ce point de vue, la liste des 
adverbes polynésiens serait inépuisable. Mais, nous le 
répétons, dans ces expressions il n'y a que deux idées 
semblables par leur nature et dont la seconde qualifie 
la première. 

De même avec le mot meaj chose, on forme un 
qombre considérable d'expressions que l'on pourrait 
prendre pour des locutions adverbiales^ 

(Poly.) mea iti, .chose petite, peu . 

(Poly.) mea nui, chose grande, beaucoup. 

(Tab.) mea rahi, chose grande, beaucoup. 

(Poly.) mea maitaÂi, chose bonne, bien. 

(Poly.) mea na^e naçe , chose agréable, agréable- 
ment. 

Le mot mea a une très-grande importance par la 
facilité avec laquelle il peut être accouplé à la plu- 
part des noms; il sert même quelquefois àlesénon- 
eer, ^t alors il remplit le rôle d'une particule énon« 
ciative. Dans les expressions précédeptes, on pounrait 
aussi bien traduire par « c'est petit » ou « c'est peu », 
« o'es^ grand » ou « c'est beaucoup, » etc. 

I^'absence de particules énonciatives devant mea 
dans ces expressions, et l'usage si étendu de ce mot, con- 
firment l'hypothèse que ces particules n'ont été dans 
l'origine que des mots ordinaires dont la significa- 
tion générale, leur permettant d'être accoiiplés à tous 
les noms, a fini par disparaître ou être modifiée. Ils 
n'oqt plus servi qu'aux besoins intérieurs de l'esprit ^ 
sans conserver les traces de leur origine extérieure. 

La particule ai tient à la fois de l'adverbe et de la 
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conjonction ; elle est le plus souvent explëtive ; cepen- 
dant on peut généralement la traduire parce en effet. » 
L'usage seul apprendra dans quels cas on peut l'em- 
ployer. Nous allons donner des exemples qui feront 
comprendre le rôle que cette particule remplit en 
polynésien : 

(Marq.) à de te tumu o te meitai^ i ue ai au i a oé^ c*est toi la 
source du bon, je t'aime donc. 

(Tah.) e aha âutou i parau mai au? que m*avez-vous dit? 

(Tah.) rui vai i tarai i teie vaâ neiP na Hiro i tarai ai; par qui 
creuser cette pirogue? — par Hiro creuser donc. 

Les négations, nous l'avons vu plus haut, rentrent 
dans les énonciations ordinaires; elles se composent 
d'une particule éngnciative et d'un radical exprimant 
une idée dénégation. Ce radical peut d'ailleurs être 
employé comme qualificatif: 

(Tah.) tadfahadma are, homme honteux point. 

Les radicaux natifs sont assez nombreux dans 
quelques dialectes. A Tahiti on trouve les négations 
aima, aina, aipa, dont les deux premières deviennent 
au futur eima et eîna. Auma est en usage aux lies 
Marquises. Cette dernière négation est quelquefois 
prononcée d'une manière singulière : après avoir pro- 
noncé la syllabe a<i, on tire la langue et, en la rentrant, 
on tâche de prononcer la seconde syllabe ma, qui de- 
vient na; de sorte que la négation entière se compose 
d'éléments phoniques et d'un élément mimique. Faut-il 
voir là un résultat de l'importance primitive de la mi- 
mique dans le langage ? Dans le même archipel, le 
seul fait de tirer la langue en l'arrondissant constitue 
d'ailleurs à lui seul une négation,. 
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li est une forme de la négation qui , tout en étant 
un adverbe, présente quelques rapports avec les 
conjonctions : c'est la négation impérative. Elle varie 
dans chaque dialecte. A Tahiti, c'est eiaha ou aua; 
aux Marquises sud-est, umoi; aux Marquises nord- 
ouest, c'est la négation ordinaire kakorcj dôé. Elle se 
place toujours devant renonciation. 

(Tah.) eiaha 6e e haàvare mai i a û^ ne me mens pas. 
(Marq. S. £.) umoi ôe e haàmate i te énatOy ne fais pas mourir 
l'homme. 

Enfin, il nous reste à faire connaître nei ou anei, 
employé dans quelques phrases interrogatives comme 
indice de l'interrogation : 

ûa ite anei oe? sais- tu ? 



DES CONJONCTIONS. 



Les prépositions et les conjonctions expriment des 
rapports, les premières entre les idées, les secondes 
entre les jugements. C'est du moins ce que Ton ob- 
serve en polynésien. Lés rapports entre les idées sont 
évidemment les plus simples. On ne sera donc pas 
étonné que les prépositions qui ont d'abord seHi à 
les exprimer aient été employées lorsqu'il s'est agi de 
rapports entre les jugements présentant avec les pre- 
miers une certaine connexité. Pour les rapports plus 
compliqués, le Polynésien a employé de véritables pé- 
riphrases. Enfin, nous avons vu que les énonciatives 
verbales peuvent servir de lien entre les phrases. 
Telles sont les trois sources d'où proviennent les con- 
jonctions. 

Le rapport le plus simple est celui de simple con- 
nexité. Il est certain qu'avant l'arrivée des Européens 
ce rapport était presque toujours sous-entendu. Aux 
tles Marquises, il ne se trouve jamais exprimé entre 
les propositions; on ne le trouve qu'entre les noms : 
on l'exprime alors par me, qui se confond avec la 
préposition « avec i>. Dans d'autres dialectes, a ou e 
sert dans le premier cas, c'est-à-dire quand il s'agit 
du rapport entre les propositions, et l'on emploie me 
pour unir les noms. A Tahiti^ la conjonction ou pré- 
position me a complètement disparu. Il faut proba- 
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blement encore en accuser tes missionnaires, car on 
la retrouve dans les autres dialectes, aux ties Marqui- 
ses, aux iles Sandwich, à la Nouvelle-Zélande. Ils 
l'ont reofiplacée par e^ confondant ainsi les deux rap- 
ports de connexité qui, il est vrai, dans nos langues^ 
se trouvent exprimés par un seul mot, la conjonction ^ 
ety and. D'ailleurs, l'identité phonique de cette con- 
jonction e avec la particule énonciative e a dû aussi 
leur faire croire que la conjonction était employée 
beaucoup plu^ souvent qu'elle ne l'était; même, son 
absence complète aux iles Marquises pourrait faire 
douter que, avant cette altération, elle fût autre chose 
que la particule énonciative. Dans la Grammaire zé- 
landaise publiée en 1820, elle ne se trouve pas men- 
tionnée. Quoi qu'il en soit, on la trouve très-souvent 
en tahitien dans les ouvrages écrits par les mission- 
naires et quelquefois aussi dans le discours usuel. 
Nous la conserverons donc parmi les conjonctions 
du dialecte actuel . 

(Tah.) ûa nina hia tefenua toa e ûa pohe hoi te taâta toa, furent 
couvertes toutes les terres et moururent tous les hommes. 

(Marq.) e aha te énataP e tino me te huhaney qu'est Thomme? un 
corps avec Tâme. 

(Tali.) //mm', (Marq.) me^ avec, est la préposition 
qui exprime l'union, le concours; par suite» elle â pu 
désigner la similitudes C'est ainsi qu'elle est devenue 
la conjonction (c comme ». 

(Tah.j iafaâino te hoe taàta i te tahi^ mai te taparahi tadta ra^ 
mai te eia ra^ quand (si) quelqu*un fait mal envers un autre comme 
astasfiner, voler* 

Mai s'emploie aussi dans le sens de la conjonction 
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française (^ si »y ce qui est, du reste, facile à com- 
prendre. 

(Tah ] mai 6e e tae atu i reira^ avec toi aller là, si tu vas là. 
(Marq.) me koe e kai^ si tu manges. 

Souvent à Tahiti, pour exprimer la conjonction « si», 
on emploie les périphrases mai le mea^ avec la chose, 
mai te peu, avec Tacte, avec la manière d'agir : 

(Tah.) mai te mea e tae atu 6e i reira, avec la chose aller toi là^ 
si tu y vas. 

A hirieslMtï futur qui a la même signification a si»: 

(Tah.) a hiri6e e tae atu, si tu vas. 

C'est comme si Ton disait : Que je voie que tu ail- 
les; a /riW signifie quelquefois « fais voir, voyons ». 

Area, mais, est employé à Tahiti : la composition 
de cette conjonction doit être analogue à celle de a 
hiri. 

Nous avons déjà parlé des conjonctions que l'on 
peut considérer comme des particules énonciatives; 
elles expriment les différents modes de la pensée, et, 
par suite, ont pu servir de lien entre les propositions. 
Nous n'avons donc point à y revenir ici. 

On voit combien est restreint le nombre des con- 
jonctions de la langue polynésienne. On peut ajouter 
que leur emploi est beaucoup moins fréquent qu'en 
français : les tournures de phrase qui pourraient les 
amener sont généralement évitées, ou plutôt la pen- 
sée se fait habituellement au mode naturel; souvent 
même les conjonctions se trouvent sous-entendues : 

(Marq.) e kai koàa iteia tumu, 46ée memate, manger vous de cet 
arbre, pas mourir; si vous mangez de ce fruits vous ne mourrez 
pas. 
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Dans cet exemple, il suffit d*énoncer la seconde 
pensée après la première, pour indiquer qu'elle est 
dans la dépendance de celle-ci. 

A Tahiti, on dirait : mai te peu ou mai te mea e ai 
ôrua, etc. Ces expressions, dont la composition est 
tellement évidente qu'elles, forment trois mots, ont 
peut-être été introduites par les Européens, ou du 
moins sont employées plus fréquemment depuis leur 
arrivée. 



i5 
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Dans les interjections, le rôle de Tintelligence est 
passif, du moins quant à ce qui est relatif à la con- 
ception de ridée : la faculté de notre esprit qui cons- 
titue Texpression proprement dite est la seule qui 
paraisse intervenir d'une manière active. C'est, en 
effets quand le sentiment nous domine et ne reçoit plus 
Taide de la raison, que nous sont inspirés ces cris spon- 
tanés , qui , comme nous l'avons dit , ont élé les pre- 
miers essais de la parole. Ou devrait donc s'attendre à 
trouver chez les Polynésiens, peuple si peu développé 
à tous égards, un grand nombre d'interjections ou 
cris de la nature. Tout au contraire, on n'en peut ci- 
ter que deux : aue ! hélas ! et ie! fi! et encore on peut 
les faire rentrer dans la classe ordinaire des noms. Il 
est facile de se rendre compte de cette contradiction 
apparente; car nous avons déjà indiqué que les inter- 
jections ont dû être le modèle sur lequel sont venus 
se calquer les autres mots. De sorte que, dans l'ori- 
gine, rien ne distinguait les mots répondant à nos 
sentiments de ceux qui rappellent les images du 
monde extérieur. A cette époque du développement 
des langues, il n'existe ni article ni particule d'au- 
cune sorte : les mots sont jetés, pour ainsi dire, les 
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uns à la suite des autres. Plus tard, pour énoncer les 
différentes modifications de temps et de lieu, pour ex- 
primer les rapports entre les idées, chaque langue 
s'est servie de moyens particuliers provenant sans 
doute des matériaux déjà existants. Ces modifications, 
ces rapports pouvant s'appliquer aux idées émanant 
des deux sources, la division ne s'établit pas encore 
dans les termes qui leur correspondent. C'est près de 
cet état de développement que nous trouvons en ce 
moment la langue polynésienne. En d'autres termes, 
il n'y existe pas d'interjections, parce que la plupart 
des mots sont construits sur le modèle de cette par- 
tie du discours, et que souvent, énoncés seuls, ils 
sont en quelque sorte de véritables interjections. 

Plus tard, quand le sentiment fait oublier les res- 
sources lentement accumulées par l'intelligence, nous 
proférons des mots qui, par leur nature et leur emploi, 
se rapportent aux premiers cris poussés par l'enfance 
de l'humanité. Mais l'élaboration des langues a rangé 
tous les autres mots dans les différentes parties du dis- 
cours; les interjections ne peuvent plus faire partie de 
l'ancien noyau commun, et constituent alors une classe 
à part. Déjà nous avons signalé en polynésien une 
tendance à séparer les parties du discours : les rudi« 
ments d'interjections en sont une preuve; aue et te 
appartiennent à la fois à la classe des interjections et 
à celle des noms ordinaires; ils sont là pour témoi- 
gner du mouvement de la langue polynésienne. Ici 
comme plus haut, un état antérieur aurait pu faire 
croire à une immobilité complète en montrant une 
régularité absolue, tandis que les anomalies que nous 
rencontrons aujourd'hui sont des jalons qui nous per- 
mettent de reconnaître les modifications que le temps 
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apporte^ et que la comparaison avec les autres lan- 
gues fait ressortir avec une évidence entière. 

Jue! hélas! est aussi employé pour dénoter la 
surprise. Jue provient certainement de la racine ue, 
pleurs, douleur morale : c'est donc une interjection 
composée, et, par suite, on ne peut la prendre pour 
un des premiers cris de Tâme. Elle est quelquefois 
suivie d'un régime et peut être employée comme qua- 
lificatif. 

(Tah.) aue ton upoô i te mamaelhélzsl ma tète dans la douleur ! 
(Tah.) ari( Aue^ prince Hélas, nom d'un des fils de Pomaré. 

leî fi! prononcé avec force, représente bien le mé- 
pris et la haine : c'est une véritable interjection pri- 
mitive. Cependant on peut l'employer dans un sens 
verbal : 

e aha de i ie mai i a fi? Pourquoi m'as-tu fait fi? 

A proprement parler, aue et ie ne forment pas une 
classe de mots équivalente à celle de nos interjec- 
tions. 
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Les préfixes, comme leur nom l'indique, se placent 
devant les noms, dont ils complètent la signifîcalion, 
et, par conséquent, ils ne sont encore qu'un moyen 
de compléter la nomenclature des idées abstraites. 
La plupart de nos préfixes français sont d'anciennes 
prépositions. £n polynésien, les préfixes n'ont aucun 
rapport avec cette partie du discours : oq doit les 
ranger dans une classe à part, ou plutôt , en remon- 
tant vers l'origine delà langue, nous verrons qu'ils 
ne sont autre chose que des radicaux ordinaires s'ac- 
couplant aux autres par le procédé de qualification. 
Nous trouverons, en effet, quelques-uns d'entre eux 
employés encore aujourd'hui séparément avec la 
même signification qu'ils ont dans les noms com- 
posés. 

Nous avons dit que le principal caractère des mots 
polynésiens est d'exprimer les sentiments ou de pein- 
dre les images. Ce caractère va encore ressortir de 
l'examen des préfixes. 11 est relatif aux images, que 
quelques-uns représentent avec une fidélité qui peut 
nous paraître minutieuse. 

Dans une langue où une consonne ne peut ni en 
suivre une autre immédiatement ni se trouver à la fin 
d'une syllabe, les éléments phoniques sont, on le 
comprend, en très-petit nombre. On doit donc trou- 
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ver souvent dans les mots ordinaires les monosyllabes 
qui, dans certains cas, servent de préfixes : mais on 
aurait tort de les considérer comme tels. Il est à peine 
nécessaire d'engager le lecteur à se tenir en garde 
contre cette erreur. 

Les préfixes n'ayant été dans l'origine que de sim« 

pies mots du vocabulaire, il n'y a pas lieu d'adopter 

à leur égard un système de classification. Cependant 

nous rangerons dans un même groupe quatre pré- 

, fixes, à cause de l'analogie de leurs significations. 

Ces préfixes sont: 

ta y tij pUy pi, 

qu'on pourrait appeler préfixes de mouvement. Re- 
marquons d'abord que les deux premiers commen- 
cent par t^ et les deux derniers par p : ce qui peut 
servir de base à leur subdivision, car il y a une dif- 
férence correspondante dans leur signification. En 
outre, ils se terminent soit par n, soit par i. On se 
rappelle que nous avons fait remarquer que le Poly- 
nésien, par une opposition dans les sons, fait res- 
sortir une opposition dans les idées. Il en est de 
même ici : il y a une idée commune à to et à ti, à 
pa et à pL Seulement avec a le mouvement a une 
certaine ampleur; avec /, il est aigu; ou, en d'au- 
tres termes, a se rapporte à un mouvement sui- 
vant une surface, et i à un mouvement suivant une 
ligne. Sans vouloir faire ici aucune généralisation, 
nous ferons remarquer que l'opposition entre les 
idées se trouve heureusement indiquée par l'opposi- 
tion entre le son plein de la voyelle a et le son aigu 
de la voyelle /. 

Maintenant, si nous considérons que le mpuve- 
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ment peut avoir Heu vers un objet ou le long de cet 
objet, ta et ti servant dans le premier cas^ et pa et pi 
dans le second, nous connaîtrons quel est le rôle que 
joue chacun de ces préfixes dans la composition des 
mots. C'est ce que nous allons éclaircir par des exem- 
ples qui serviront en même temps de preuves. 

PREFIXE ta. 

(Poly.) ta^ frapper avec un objet non tranchant: 
ta est employé avec ce sens dans tous les dialectes. 
Ta est probablement une onomatopée. 

(Poly.) maki, mal, plaie; (Tah.) tamai (tamaki), 
combattre. 

(Tah.) taputo, donner des coups de poing. Nous 
ignorons la vraie signification de puto; mais ta est 
certainement préfixe, car on dit aussi taputoputo^ en 
répétant le radical. 

Hiri, dans les dialectes de l'ouest, signifie éventail : 
(Tah.) tahiri, tahirihiri, (Marq.) tahiiy éventer, éven- 
tail. 

Puni^ radical, caché; pupimiy punipuni, se cacher: 
(Marq., Tah.) tapuni, cacher (actif). 

Parahij rester: (^Tah.) taparahiy tuer. 

(Poly.)rqDo, terre, boue: (Tah.) tarepo, frapper de 
boue, c'est-à-*dire crotter. 

(Poly.) mau, fixe : (Marq.) tamau, fixer, accro- 
cher. 

(Tah.) tapae, aborder; tipae, aborder. Pae signifie 
côté, bord, c'est-à-dire, dans cet exemple, le rivage, le 
navire , l'endroit où l'on veut aborder. Tipae est 
beaucoup plus usité que tapae, et se dit d'une em- 
barcation qui se rend à la plage; il est mieux de se 



a3a DES PRÉFIXES. 

servir de tapae en parlant d'une suite d'eqabarcations 
qui aborderaient en même temps le long de la côte. 
(Tah.) tamatUy entreprendre, essayer. Mata, visage, 
face, devant^ que Ton trouve dans mata mua, le com- 
mencementy le temps d'autrefois : mata, face; mua, 
devant : de là tamata, s'attaquer au devant, commen- 
cer, entreprendre, etc. 

Des quatre préfixes de mouvement, ta est celui 
dont la signification peut être le plus généralisée; 
aussi a-t-il été souvent employé comme préfixe cau- 
satif exprimant en même temps une idée générale de 
mouvement. Nous ferons connaître plus loin le pré- 
fixe causatif sans mouvement. 

(Marq.) taekeeke, vider; eke, radical qui n'est pas 
employé seul. 

(Poly.) papa, plat : (Marq.) tapapa, mettre en or- 
dre, c'est-à-dire rendre plat en enlevant les objets 
qui gênent. 

(Marq.) vekevekea, en désordre; ko^eke, empêtré, 

embrouillé : (Marq.) tai^eke, empêtrer, embrouiller. 

(Marq.) taheke, se promener : heke, aux Marquises, 

signifie aller, descendre; partout ailleurs il n'est pris 

que dans la seconde acception. 

(Poly.) himiy huile de coco : (Tah.) /aA//ia, oindre. 
(Marq.) tapui signifie oindre, parfumer, et ne s'em- 
ploie pas pour les cheveux. Dans ce cas, on dit pani, 
huiler; />a indiquant, en effet, le mouvement le long 
des cheveux. Puia, en sandwichien, signifie se répan- 
dre comme une odeur. 

(Poly.) ^a/î^/, pleurer, crier ;/î^«, radical mariannais, 
pleurer. Tangi signifiera donc faire ngi, c'est-à-dire 
pleurer ou crier; à Tahiti il signifie plus souvent pleu- 
rer; aux Marquises, il a les deux acceptions; ngi , 



< 



DES PREFIXES. a33 

dans la langue polynésienne, ne se trouve que dans 
les mots composés ihongij flairer. Ho est Tonomato- 
pée du souflQe; ngi est le son nasal^ qui rappelle l'état 
du nez quand Todorat est excité. Motre organe se 
trouve alors disposé comme pour prononcer cette 
syllabe; il en est de même quand nous pleurons. 
Hongi signifie aussi baiser, car, pour les Polynésiens, 
le baiser consiste à se flairer réciproquement l'baleine. 

PREFIXE //. 

Tiy dans le dialecte de Tonga, signifie jeter. 

Aro {dro)f dans le dialecte de Hawaii, passer à tra- 
vers l'eau en nageant, signification probablement trop 
particulière; arouy à Tabiti, rue, passage, vallée : (Tali.) 
tidrOf (Marq.) tikaô {tikaro), introduire quelque chose 
d'aigu dans un trou ou dans un interstice, fouiller 
avec le doigt, avec un bâton. On dit aussi iiàroàro à 
Tahiti, ce qui montre bien que àro est une racine. 

(Marq.) tiérui^ écarter avec le doigt. 

(Tah.) tinaonao, gratter avec le doigt ou avec un 
autre instrument pointu. 
. (Tonga) Icui^ pincer : (Marq.") tidu^ accrocher avec 
unegafTe, un hameçon, c'est-à-dire accrocher au bout 
de quelque instrument long. 

Tau est un radical dont nous verrons plus loin la 
signification, car il est souvent employé comme pré- 
fixe; il peut représenter la position que l'on donne 
au bras quand on le tient étendu en touchant quel- 
qu'un. De là : (Marq., Tah.) titau, titautaUy c'est-à- 
dire faire tau avec mouvement, solliciter; ti au lieu 
de taj parce que le bras étendu rappelle en quelque 
sorte une ligne. Les naturels des Marquises ont en-r 
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core l'habitude d'ëtendre le bras et de poser la main 
sous le menton de celui qu'ils veulent attendrir. Il 
est remarquable que cette coutume sç trouve mention- 
née dans Homère : c'est ainsi que Thëtis vient implo- 
rer Jupiter pour son fils. 

Tiri se dit d'un feu d'artifice : (Tah.) ahi liri, feu 
qui fait iiri^ (Poly.) ahij feu ; tiri se dit aussi de la fou- 
dre : (Poly.) fatu tiriy pierre qui fait tiri; (Haw.) 
hetiri, foudre. La propre signification de tiri est donc 
de représenter le mouvement d'un point dans l'espace. 
De là : (Tah.) titiri, (Marq.) titil^ jeter. 

(Poly.) fetu^ hetu^ étoile, fetid à Tahiti, par suite 
du changement de tu, fixé, érigé, en fia; fétu, hetu 
signifie donc he,fe qui est fixé, érigé; (Haw.) hetiri, 
foudre, he qui fait tiri;fey he, point visible* De là : 
(Marq., Tah.) tihe, poindre^ apparaître. 

(Tah.) hioj voir : (Marq. N. O.) tihoi, (Marq. S. E.) 
tiohij regarder, lancer un regard. On sait que le po- 
lynésien présente plusieurs exemples de ces transpo- 
sitions de lettres. 

Le préfixe ta et le préfixe ti se trouvent quelque- 
fois devant les mêmes radicaux, comme dans : tapae 
et tipae, aborder; tapuei tipu, couper avec une hache; 
tnpona et tipona, nouer, etc. Les mots composés du 
même radical et de ta ou // sont présentés à tort 
comme synonymes; car on ne tient pas compte de la 
nuance de signification que comporte l'emploi de l'un 
ou de l'autre préfixe. 

PREFIXE pa. 

Ce préfixe désigne le mouvement le long d'une 
surface, d'un objet. Par une dérivation toute nalu- 
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relie, il a servi à désigner ce qui entoure : c'est alors 
l'idée de mouvement le long de l'objet qui a prévalu. 
Quand, au contraire, c'est l'idée de surface, pa repré- 
sente ce qui est plat. 

Nous trouvons dans le vocabulaire sandwichien 
que pa signifie toucher, taper légèrement, frapper 
doucement, to touch, to tap lightl/y to strike gentljr; 
c'est-à-dire taper à plat. Telle est peut-être l'étymo- 
logie du préfixe, car dans ce sevïs pu est une onoma- 
topée. 

(Poly.) rau, gratter, racler : (lab.) paraurau, 
gratté, raclé, aplani, plat. 

(Poly.) heke^ descendre : (Marq.) pahekeheke, 
(Tah.) paheéheéy glisser le long d'une montagne, sur 
un plan incliné. 

(Poly.) hinga^ être renversé par terre : (Tah.)/?aA/«, 
glisser sur un endroit borizontal; c'est-à-dire être ren- 
versé tout en glissant le long du plan. 

(Poly.) toa^ dtoa, tous ensemble : (Tah.) padtoa^ se 
répandre. 

(Poly.) uma, poitrine : (Tah.) pauma, appliquer sa 
poitrine; se dit quand on monte le long d'un arbre. 

(Poly.) kotiy couper ; (Tah.) paôti, couper avec des 
ciseaux. 

(Tah.) drnu^ signifie manger : c'est l'onomatopée 
du bruit que nous faisons quand nous happons; ce 
mot français happer est même aussi une onomatopée 
(nous avons déjà fait remarquer que, tout en imitant 
la nature, on peut obtenir des sons différents); pad^ 
mu, pompe qui happe le long. 

(J2\ï.)pahere, pahoroy (Marq.) paé/iu, peigner, pei- 
gne; pa rappelle le mouvement le long des cheveux; 
(Marq.) ehu {rehu) signifie cendte, résidu. 
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(Poly.) niru^ abrité, fermé : (Tah.) paruru^ rideau, 
moustiquaire. 

(Poly,) pa^ muraille, endroit fortifié. 

(Po]y. )papay le fondement de la terre; la table sur 
laquelle elle repose. 

(Marq.) papa ôa, planche, littéralement plan long 
(/vrt, long). (Marq.) papa pohoy plancher, planches: 
poho joindre; papapoho, plans joints. 

(Poly.) r^a est une racine qui désigne un pagne et 
ridée verbale qui s'y rattache : (Marq. N. O.) éuéu, 
(Marq. S. E.) kareu, pagne. Ce pagne est une pièce 
d'étolTe que l'on roule autour du corps et qui tombe 
des reins jusqu'à mi'-]amhe. ÇTah.) pareu^ pagne (/la, 
le long du corps et tout autour). 

(Tah.) paremoy disparaître sous Yeau;panuû^ être 
emporté parle courant; parais peindre, barbouiller; 
papaiy écrire; (Marq.)/Mi/w, écrire, etc., etc. 

PRÉFIXE pi' 

Le préfixe pi a été employé moins fréquemment 
que les précédents : on l'a remplacé souvent par/7<7, 
avec lequel il présente de grandes analogies. 

(Poly.) pipif nom d'un petit haricot, plante grim- 
pante. 

(Marq.) piki, monter. 

(Tah.) piri^ adhérer; (Marq.)^;/?//, être collé. 

Piri, à Samoa et à Tonga, signifie lézard; /?/, dans 
cet exemple, rend bien l'image qu'oflFre ce reptile ram- 
pant le long de la terre, des murailles ou des ar- 
bres. 

(Tah.) pieieiy plein de fissures. 

(Tah.) taa^ ç^éi^divé : pitaataa se dit du bois lorsqu'il 
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a des fissures causées par le soleil, la chaleur, etc. 

(Jah.) pitaotao, tacheté de blanc et de noir comme 
le ciel. 

(fi.-Z.) pwataivata, plein de fissures, percé çà et là, 
se dit d'une étoffe, d'une muraille. 

(Tah.)pi/ia{ mai^ pîhai'tu sont deux adverbes com- 
posés qui signifient de ce côté-ci, de ce côté-là. Pi est 
le préfixe de mouvement qui indique la direction sui- 
vant une ligne; mai et atu, les déterminatifs que 
nous connaissons; hai est un radical que l'on trouve 
à la Nouvelle-Zélande dans tahaki^ du côté de. 

(T^.) pihaehaey les premiers souffles du vent. 

(Tah.) pihaey déchirer (mouvement aigu le long 
d'un plan). 11 est à remarquer que l'on dit aussi /JaAaef. 
Peut-être ne faut-il employer cette seconde forme que 
pour un vêtement déchiré çà et là. 

On trouve aussi à Tahiti /?âfr«A/ e\. pirahi pour 
s'asseoir, être assis. A la Nouvelle-Zélande parangi si- 
gnifie s'asseoir en rond dans les cérémonies funèbres. 

Les exemples précédents suffisent, nous le pensons, 
pour porter la conviction dans l'esprit des personnes 
étrangères à la connaissance de la langue polyné- 
sienne. Quant auxautres, il leur sera facile de vérifier 
la justesse de nos explications en les étendant à un 
nombre plus considérable de cas. 

Nous allons cependant citer encore quelques com- 
binaisons depréfixes entre eux. Pour ne point encourir 
le reproche de tomber dans des subtilités, nous n'en 
ferons connaître que cinq, et, en outre, nous les 
présenterons sous forme dubitative: 

(Poly.) tatUy proche; redoublement du radical ta 
(mouvement vers). 
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(Poly.) tapa^ étoffe. Les étoffes du pays sont faites 
avec de i'écorce d'arbre battue. Ta^ frapper;/;^^ plat: 
tapa^ rendu plat en étant frappé. 

(Tah.) pata^ chiquenaude: pa mouvement de l'in- 
dex le long du pouce; ta^ le mouvement qui suit. 

Dans ces deux derniers exemples. Tordre des racines 
indique l'idée dominante. 

(Poly.) tipi^ couper, couteau : ti indique la posi- 
tion de l'instrument, une ligne vers un objet;/?/, le 
mouvement le long de l'objet. 

Titiy à Tahiti, signifie individu chassé de sa terre. 
Ce mot n'est peut-être que le préfixe ti (mouvement 
aigu) répété; on sait que ti^k Tonga, signifie jeter. 

PRÉFIXE tau. 

Ce préfixe s'emploie pour indiquer qu'un objet se 
trouve placé contre un autre plus considérable. Quand 
le premier objet est allongé, il a la même signification 
que le préfixe tiy avec cette différence que ti entraine 
une idée de mouvement et tau une idée de repos. 

(Marq.) tau se dit d'une pirogue échouée sur le ri- 
vage. 

(Marq.) hatu tau^ pierre qui fait tau^ ancre; au lieu 
d'ancre, les naturels se servent de pierres. 

(Poly.) tautau^ suspendu par les deux bouts. 

(Tah.) roitautauj (Marq.)cJA'/ tautau^ lit suspendu, 
hamac. 

(Tah.) upoô {upoko\ tête : (Tah.) tau upoày visière. 
Les visières se placent à la hauteur du front, et se 
trouvent retenues par un brin de paille tressée qui 
fait le tour de la tête : tau i//7o<5 signifie littéralenfient 
posé, fixé contre la télé. 
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(Poly.) romi j presser avec la main, pélrir; 
(Marq.) ômi i te mei^ pélrir le fruit de l'arbre à pain, 
le presser*dans la main ; omi se dit aussi quand on se 
lave les mains. De là tauromiy masser : romi, pétrir les 
membres; tau, étendre le bras contre la personne que 
Ton masse. 

(Poly.) turu (radical), support; ^arw/ï^«, oreiller. De 
là : tauturuj aider, soutenir : tau, avancer le bras con- 
tre; ^i/r«, soutenir.. 

(Tah.) tau, être porté sur le dos. 

(Tah.)y«a (^faka), préfixe causatif : ^îia^eif/, faire 
tau, paresser, se reposer. 

(Poly.) tangi, crier, pleurer : (Marq.) tautangi, faire 
tau en pleurant, implorer. (Voir plus haut titautau.) 

Aki est une racine qui se trouve dans plusieurs 
mots : tiaki, faire faction {ti préfixe de mouvement 
déjà vu) : tauaki, posé comme pour sécher au so- 
leil {tau préfixe de repos). 

Nous avons déjà dit que tau signifie compte, nom- 
bre en général : peut-être n'est-ce qu'une extension 
du préfixe tau. Un compte complet peut, en effets être 
considéré comme un point de repos. Les naturels 
des îles Marquises se servent, en comptant, de bâtons 
sur lesquels ils font des entailles toutes les dizaines 
ou toutes les quarantaines; ce sont autant de tau, de 
repos. On se rappelle l'expression tauha, compte qua-f 
trième pour quarante. De là : tatau {tau avec le pré- 
fixe ta), compter, et aussi (dans le groupe S. E. de cet 
archipel) raconter. 

PREFIXE tu. 

On voit que quelquefois les préfixes ne sont que 
des racines servant à composer d'autres mots. Ces ra- 
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cines, comme on le pense, sont très-nombreuses; on 
n'attend pas de nous que nous les passions toutes en 
revue. Nous nous bornons à mentionner celles dont le 
sens général permet de les employer plus souvent. 
Néanmoins, bien que tu ne se trouve que dans quel- 
ques mots, nous croyons devoir en parler. Par sa 
signification, il complète l'ensemble des préfixes que 
nous avons vus jusqu'ici. 

(Poly.) tu seul signifie dressé, érigée fixé, \insi que 
nous l'avons dit, tu a été remplacé à Tabiti par tid 
{tika)j droit. 

(Poly .) fakatu, ériger; faka^ causatif. 

(Poly.) tupUj croître. (Voir plus loin pu») 

(Poly.) tumu, tronc. 

(Poly.) patUj plate-forme; /7a plat, tu dressé. Tu pré- 
sente encore, ainsi que l'a fait observer Horatio Haies, 
la signification de tu, frapper, ou plutôt cboquer, et 
celle de tu, brûler (celle-ci rarement). 

INous venons de voir que pa, plat, avec tu^ dressé, 
fait patUj plate-forme; patu, composé du même pré- 
fixe pa et de tu, choquer, signifie battre ça et là pour 
rendre plat. L'instrument, le maillet avec lequel on 
bat l'écorce d'arbre quand on prépare de l'étoffe s'ap- 
pelle tutunga, (Tah.) tututi. 

Tuf a, tuha^ signifie diviser (par un choc). Fa ou 
ha est une racine qui se trouve dans : (PoXy.) fati,kati, 
cassé comme un bâton; (Marq., Tah.) poha, brisé, 
éclaté comme un vase. 

PB ^ FIXE pu. 

Pu, devenu po, dans quelques mots aux Marqui- 
ses, désigne les propriétés émanant des objets et, par 
suite, les qualités essentielles. 
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(Tah.) Puredredy (Marq.) puékaéka, puénaéna ^ 
jaune; renga est le nom du ciircuma. 

(Marq.) pukeé/ced^ gris, noir, brun, bleu foncé. 

(A. Tahiti, on emploie aussi les qualificatifs indi- 
quant la couleur, sans les faire précéder du préfixe 
pu : uteute, rose, rouge; ninamuy bleu clair, vert.) 

{M^Tc\.) puéifUj démangeaison. 

(Marq.) porow^ maigre, desséché : (Haw.) roro^ in- 
firme; (^ .-Z.) turowy faible, infirme. 

(Poly.) turij sourd : (Marq.)/?a/a/, sourd. 

(Tah.) purotUj beau en général; (Marq.) /;c;<î^a, beau 
(pour les femmes} ;/?o^a, beau (pour les hommes). 

Pu est aussi employé comme qualificatif : 

(Poly.) mana pu, puissant de soi-même, par sa propre puis- 
sance. 

(Marq.) umoi 6e e vepao pu i te inoa o te jétua, tu n'appelleras 
pas en vain le nom de Dieu, tu n'appelleras pas seulement pour 
appeler. 

A Tahiti, /7£i est rarement employé dans ce sens ; on 
le remplace par noa, simple, commun, ordinaire. 

tai noOf pleurer sans cause ; 
e piti noa, deux seulement ; 

te parahi noa ra Taàroa i roto i te àôre, Taàroa demeurait sans 
rien faire dans le néant. 

C'est la racine /?£! qu'il faut voir dans tupfi^ pousser, 
croître (tu, dressé, érigé) ; /?i/Aa, bouton, germe, fruit 
naissant. 

PREFIXE Aa. 

Kuy suivant nous, n'est autre que la particule ver- 
bale kuj dont nous avons déjà parlé. Dans les. mots 
composés, elle doit se traduire par «qui fait, qui sertde» : 

i6 
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(Poly.) tau^ apposé (préfixe ou racine) ; (Marq. 
N. O.) katauj ancre, qui fait^ow. 

(Poly.) /?oA-/, houle; kapokipoki, qui fait boule, 
rond. 

(Poly.) toa^ tous ensemble, assemblé : (Marq.) katoa^ 
(Tab.) dtoay tous faisant réunion. 

Kai parait avoir la même signification queAa^ avec 
cette seule différence, qu'on ne l'emploie que pour 
les êtres animés. Il indique la personnification d'une 
qualité. 

(Marq. S. E.) momokcy kaimomoke, sauvage. 

(Marq. N. Q.) kaipeka^ sauvage. 

(Marq.) kohumu^ nwxvmwvet \kaikohumu, qui mur* 
mure. 

{9o\) .) Uingiy crier, pleurer; (Marq.) Aa/VoA'/, ^a/- 
tqni^ qui crie, envieux. A la Nouvelle-Zélande, kai- 
tangi signifie pleureur. 

(Tab.) haru, enlever; maàj nourriture; (Tah.) ai- 
harumaây qui vole la nourriture. 

Ce préfixe est d'un usage fréquent à la Nouvelle- 
Zélande et aux iles Sandwicb. 

Kai ne difTère de ka que par Tadionction de IV. 
Cet' I pourrait bien être le suffixe malai ^, dont le 
polynésien présente quelques traces. 

PREFIXE ^ ma. 

Ce préfixe, ortbograpbié quelquefois /n^dans le dia- 
lecte des Marquises, implique l'idée de ressemblance. 
On. se rappelle que ma\f ma iou /Tte^ suivant les/dta- 
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lectes, est la conjonction <c comme d : cette analogie n'est 
probablement pas fortuite. 1 

D'après la signification de ma , on comprend 
que ce préfixe n'ajoute quelquefois rien à l'idée 
qu'exprime la racine; ou du moins, il nous est dif- 
ficile en français de faire sentir la modification qu'il 
apporte. 

(Tah.) rarcj vague, inconsistant; (^arq.N. Q.) tuà^f 
oublié : (Marq.) maàé^ oublié. 

RiA e^t une racine qui s'applique à un endroit 
abrité : maru^ dans toute la Polynésie, signifie abri. 

(Poly.) rama est le no^ 4'une noix huileuse dont 
les naturels se servent pour s*éclairer : (Poly.) /wara/wa 
signifie lumière. 

(Poly.) pu est le nom d'une flûte, d'une conque 
(onomatopée) : mxipu^ siffler, c'est-à-dire imiter la flûte 
ou la conque. 

(Marq.) kui^ ùi^ mère : makuiy femme faite, c'est-à- 
dire en âge d'être mère. 

(Poly.) tu^ atua, Dieu: (Marq.) mutua^ personnage 
qu'on- honore ;^/7iâ/2/ff^ metua, motua, père, parent, 
suivant les dialectes. ^, 

(Marq.) taoki, prendre s^r les hr^syffiaohi a la 
m^Tae significatipn ; ta dans taohi rappelle le mouve- 
ment vers. 

{Çoly.) t /a«,, r^îne d^jà connue : (Pp][.y.) m^a^u^ 
(Marq.) metau^ hameçon. 

(Tah.) tahitij tour, (Marq.) vaitahiti cabriole; (Tah.) 
matahitij cercle, année, c'est-à-dire révolution. 

(Poly.) taku (racine), crainte, takut àsns les, langues 
4e la, .Malaisiej; (Poly.) mataku, (Tah.) mataiiy mataû- 
taûj (Marq.) metau, naàmetaùj craindre. 

16. 
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PRiÉFixE faka^ haka. 

Faka est un causatif verbal très-usité dans tous les 
dialectes; ou peut le traduire en français par (c rendre i> 
ou « faire )»». Ex : rendre borij faire crier. 

(Poly.) atuj ombre, image. (Uombre formant une 
image, on comprend la connexitë de ces deux sens.) 
(Marq.) hakala, faire image, miroir. 

(Poly.) ruuy deux, (Marq.) hakaïuij littéralement 
faire deux, de nouveau, derechef. 

(Poly.) ako^ habile, capable: hakakoj enseigner. 

(Poly.) ariki^ chef: {JA^xç^.) hakaiki, chef, roi, litté- 
ralement faire le chef; hakatepeiù, cheffesse, reine, 
littéralement faire la reine. 

{yo\^,) pao, fin; (Ï9\ï.) haâpaOj accomplir; haàpao 
rnaital^ accomplir bien, c'est-à-dire remplir ses de- 
voirs. 

(Poly.) turi^ sourd; (Tah.)y?ia/wr/, faire le sourd, 
ne pas écouter : les missionnaires emploient ce mot 
pour désigner les personnes qui se conduisent mal, 
par opposition kfaâroô, fidèle (qui écoute la parole), 
de la racine rongo^ écouter. 

(Poly.) A//^, voir, connaître; (Tah.) faàite , faire 
voir. 

(Poly.) maitaki, bon : (Tah.) haâmaitai, faire ou 
rendre bon. 

(Poly.) tata^ proche : {T^\\.)fa4itata, proche. 

Had et fad s'emploient indifféremment à Tahiti 
iselon l'euphonie. 

Tuj on se le rappelle, est employé comme causatif. 
Nous allons faire connaître en quoi il diffère Aefaka. 

Riu elviri sont deux racines qui signifient tourner : 
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faariu veut dire tourner sursoi, et tai^iri^ Ëiire tourner 
un objet. 

Puniypupaniy caché : iapuni^ cacher un objet ; haà- 
pupuniy faire pupuni^ c'est-à-dire se cacher. 

(Poly.) tane^ homme, vir; {^dimodi) fakatane^ faire 
l'homme. 

(Poly.) /wrt^e, malade, mort; hadmate, faire mourir, 
rendre mort; tamate^ dans quelques dialectes, signifie 
tuer, en précisant l'idée. 

(Poly.) puke, monceau, tas; (Tah.) hadpuéj faire 
pukej c'est-à-dire s'amonceler. On peut aussi le 
prendre dans le sens d'amonceler; mais alors on veut 
dire que les objets amoncelés sont devenus /^^A:^, un 
tas. Tapuke signifie entasser avec mouvement : on 
exprime alors qu'on n'est pas seulement simple 
cause, mais de plus cause agissante. Nous ignorons si 
cette expression tapuke est employée à Tahiti et aux 
Marquises; nous la trouvons dans un vocabulaire du 
dialecte des îles Wallis recueilli par M. Fabre. 

Les nombreux exemples que nous avons donnés de 
l'emploi de l'un ou de l'autre préfixe établissent suf- 
fisamment la différence qui existe entre ta^ causatif 
avec mouvement, et ^A-a, causatif général. 7éz pré- 
cise en quelque sorte l'action, eXfaka le résultat. 

Il existe encore un certain nombre de racines mo- 
nosyllabiques : /-o, cum latin ;/'o, courbé, ko^ creusé; 
mais elles ont une signification trop particplière, ou 
bien ne sont pas assez fréquemment employées pour 
qu'on doive les considérer comme de vrais préfixes. 
La plupart de ceux que nous venons de faire con- 
naître sont, au contraire, d'un usage général. Quel- 
ques-uns se rapportent à un même ordre d'idées, et 
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en coDCOuraDt à un but en quelque sorte commun , 
ils constituent théoriquement un ensemble dont les 
parties se prêtent un mutuel appui. Leur étude nous a 
paru d^ailleurs éminemment propre à faire encore 
ressortir la nature des idées du peuple polynésien. 
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INoiis avons indiqué plus haut que les idées pre- 
mières peuvent, en subissant des modifications, don- 
ner naissance à des idées dérivées : en polynésien, les 
suffixes servent à obtenir ce résultat. 

Par une dérivation qui apparaît comme la plus sim- 
ple^ le nom perd sa signification générale et repré- 
sente un être ou rappelle une qualité : on sait qu'en 
polynésien cette dérivation s'obtient sans aucune mo- 
dification dans l'expression. Il n'en est pas de même 
des dérivations plus compliquées, ainsi que le prouve 
l'examen que nous allons faire des différents suffîxes. 

SUFFIXE riga, 

(Poly.) ngUy (Marq. N. Q.) A-«, (Marq. S. E.) na, 
(Tal)«) a^ sert à désigner l'objet n^tériei provenant 
du phénomène pu servant à son accomplissement : 

(Poty.) moe,' couché : (Poly.) moenga, (Marq.) nioeAoj moena^ 
(Tah.) /Ttoe^, ce sur quoi Ton couche. 

(Poly.) noho^ s'asseoir: no/ionga, siège. 

(Poly.) Aoti, couper : (N.-Z.) kotinga^ morceau ; (Tah.) ôtidy M- 
mite ; (Haw.) d^//jâf, fin. 

Un certain nombre de mots terminés en nga ser- 
vent à'désigner des objets. Ce sont probablement des 
mots dérivésdont les radicaux ne nous sont pas connus : 
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(Mfirq,) puaingûy oreille. 

(Poly.) ianngOj oreille. 

(Poly.) papariUgOy (Tah.) paparià^ (Marq.) papalka^ papaina, 
joue. 

(Poly.) ringariUga^ doigts; (Marq.) mafSga, branche^ palmey 
doigts ([>aume de la main). 

Maunga^ mouâga, matûta^ mauna, moud^ montagne, probable- 
ment de mau, mou, que nous avons vu employé pour marquer le 
pluriel. 

Kupeâga, ûpeka^ àpena, uped^ sorte de filet. 

Etc., etc. 

SUFFIXES ranga, inga^ iina (tinga). 

Pour exprimer raccomplissement du phénomène, 
le Tahitien emploie le suffixe rad (ranga à la Nou- 
velle-Zélande); le Marquésan du groupe nord-ouest, 
i'ngay ika; le Marquésan du groupe sud-est, iina 
{tinga). Ces suffixes peuvent d'ailleurs se placer après 
des expressions composées. 

(Poly.) fii/9tf, croître : (Tah.) iupurnd, croissance. 

(Tah.) hamanif faire ; ino (Aino), mauvais ; A^7/7za/ti //lo, faire mal : 
hamaniino radf action de faire mal. 

(Tah.) niOf dessus; na nia^ par-dessus : na nia rad^ l'action 
d'aller ou Tétat d*étre par-dessus. 

(Tah.) dmu^ manger : dmu rad^ repas. 

Nous avons dit que les Tahitiens avaient laissé perdre 
une partie des finesses du langage primitif: nous en 
voyons encore ici un exemple dans dmurad, qui si- 
gnifie aussi table. On peut supposer que cet emploi 
fautif du suffixe rad est récent, car les naturels ne 
connaissent les tables que depuis l'arrivée des Euro- 
péens, et même ils n'ont pas encore pris l'usage de 
s'en servir. 

(Marq.) piAi^ monter : (Marq. N. 0.) pikiinga, piAi(Aa, ascei^- 
sion; (Marq. S. JL,) piAitina^ ascension. 
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(Marq. S. £.) peke^ fâché : peketina, fâcherie. 

SUFFIXE& hiOy a, la (na\ tia. 

Les suffixes du paragraphe précédent servent à ex- 
primer que l'action est faite par le sujet de la phrase. 
Quand au contraire c'est le sujet qui la supporte, on 
emploie d'autres suffixes, savoir hia et a à Tahiti; ta 
{ria\ a et tia aux iles Marquises : 

(Tah.) ûa pau i te âmu hia, il est fini (détruit) dans le être 
mangé, ou, si Ton veut nous permettre une traduction un peu éloi- 
gnée : il est fini par la consommation (consommation pris dans un 
sens passif). 

(Tah.) lia parari i te tuûa^ fut brisé dans le placement (sens 
passif). 

En raarquésan, on dirait : 

ûa poha itetukuaj fut brisé dans le placement. 
(Marq. S. ¥,.) peke, (àché ; peketina, fâcherie envers; peketia, 
querelle que l'on supporte. 

Dans ce dialecte, lorsque l'idée primitive a elle- 
même un sens passif, on emploie ia pour obtenir les 
dérivés : 

(P6\j,)/anaUf naître : {Marq,) /anauia y naissance. 
(Poly.) nohoj rester : (Marq.) nohoia^ séjour. 

Les dérivés passifs obtenus au moyeu de a, hia et 
tia soQt rarement employés dans les énonciations 
substantives. Ils servent plus généralement à former 
les énonciations verbales passives. Ce double usage 
nous montre encore ici combien la séparation des 
parties du discours est lente à s'efTectuer en poly* 
nésien. 

(Tah.) ûa àmuhia, a été mangé. 
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(Tah.) lia tuua, (Marcf.) tia tukua, a été placé, donné. 

(Marc|.) tiapauiia, a été détruit. 

(Tah.) taàtahiay (Marq.) énatahiay homme au passif, fait homme. 
(Le mot homme est <lonc ici considéré comme un véritable radical 
verbal.) 

Dans le dialecte nouveau-zélandais, il existe un 
grand nombre de suffixes des deux sortes, c'est-à-dire 
actifs et passifs. Il serait certainement difficile de fixer 
dans quels cas on doit employer les uns ou les au- 
tres. Il est probable que, dans Tétat actuel de la lan- 
gue, c'est Teuphonie ou Tusage qu^il faut consulter le 
plus souvent; cependant on peut supposer que, dans 
l'origine, ces dérivés avaient chacun une signification 
difTérente. On trouve parmi les suffixes du passif: 

a, hiUy kia, mia, ria, tia^ 

et parmi ceux de l'actif : 

nga^ hanga, kanga^manga^ ranga^ tanga. 

Il est à remarquer que les suffixes du passif se ter- 
minent tous ep p, tandis que qeux des noms actifs ont 
pour terminaison invariable nga. A et /i^a pourraient 
donc être les seuls suffixes primitifs, les autres n'é- 
tant que des dérivée de radicaux, tels que ti et tdy ri 
et ra^ kiei ka^ miel nia, kiel kà. Le parallélisme des 
deux sortes de suffixes et surtout leur surabondance 
donnent une certaine probabilité à cette hypothèse 
(|ue nos renseignements ne nous permettent pas de 
vérifier. On pourrait cependant citer à Tappui quel- 
ques exemples de mots ne différant dans quelques 
dialectes que par TadjonctÂon de ces particules. 

(Haw.) /7âf, (Raro-Tonga) papa^ taper à plat : (N.-Z-, Raro- 
Jonga, Mang., Marq.) papahi^ (Tah.) pnpaiy (Haw.) \pai, frapper 
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avec la paume de la main; (Tonga) pati^ battre des mains \ (llaw.) 
paki {pati\ frapper avec la maift. 

Horatio Haies suppose que les dérivés ne sont 
qu'une forme corrompue du passif de la Nouvelle- 
Zélande, et cite cinq exemples à l'appui. C'est à 
tort, selon nous. Le génie de la langue polynésienne 
ne se prête pas à ces altérations. D'ailleurs l'exemple 
qu'il tire du dialecte de Tahiti n'est pas bien choisi. 

(N.-Z.) Aoro, avaler, fait au passif ÂoAY>/?îm; de cette 
forme passive, il fait dériver (Tah.) horomi^ avaler. Ce 
n'est pas horomi qu'il faut écrire, mais hxevïhoro mihi; 
horo se trouve d'ailleurs employé dans ce dialecte, 
comme dans les autres, avec le sens qu'il a à la Nou- 
velle-Zélande : c'est l'onomatopée de la première opé- 
ration d'avaler, de celle qui se fait dans la bouche 
par l'aspiration et au moyen de la liamgue {how^ hol6)\ 
mihi représente la fermeture des lèvres après cette 
première opération; niku^ le commencement de la 
déglutition (/i^cA? anglais, cou). Delà les onomato- 
pées : 

4 

horo^ avaler simplement ; 

horo mihi^ avaler en faisant mihiy comme quand on déguste avec 
les lèvres^ , ^ .^ ,, ^^ 

horo nikUf avaler et déglutiner. * 

r 

Nous supposons^ au contraire, que //ajouté àuk radi- 
caux dans lesexemples cités par Haies neconstitue qu'an 
qualificatif qui se présente rarement sods cette forme 
radicale. On comprend alors comment le suffixe actif 
nga et le suffixe passif a se ràtroùVent A^tk&tinga {tina) 
et dans /m. 11 est à remarquer que ce sont les seuls suf- 
fixes du dialecte du groupe sud-est des Marquises. 
Quand on connaîtra mieux les règles de l'emploi de 
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a OU de iiuj la théorie des suffixes dans ce dîalecle 
sera complètement établie. On est loin d'arriver à un 
pareil résultat à Tégard des autres dialectes. Cepen- 
dant on peut présumer que, par l'étude du nouveau- 
zélandaisy on arrivera à avoir sur les suffixes des idées 
mieux coordonnées que celles que nous avons au- 
jourd'hui. La pauvreté, sous ce rapport, du dialecte 
de Tahiti et de celui des lies Marquises ne nous a pas 
permis d'avancer dans cette étude autant que nous 
l'avons fait pour les préfixes. Les mêmes suffixes étant 
employés plus souvent là qu'ailleurs, par suite de 
leur petit nombre, ont dû prendre un caractère 
général, et leur signification particulière primitive 
ne se trouverait peut-être que dans les dialectes de 
l'ouest. 

Ce grand nombre de suffixes dans le nouveau-zé- 
landais est tout à fait analogue à ce que nous avons 
vu, lorsqu'il s'est agi des différents termes ou signes 
du pluriel. Les uns comme les autres ne sont que 
d'anciens mots primitifs servant à des usages parti- 
culiers et tendant à devenir de purs moyens gramma- 
ticaux. Si donc, sous un rapport, il y a eu décadence 
à Tahiti et aux ties Marquises par la perte d'un grand 
nombre de ces moyens, on peut dire, d'un autre côté, 
qu'il y a eu progrès dans le développement de la lan- 
gue par suite de la création d'une véritable forme 
passive purement grammaticale. 

Y est un suffixe verbal employé en malai pour 
rendre le verbe transitif. On trouve des traces d'un 
suffixe i dans les dialectes polynésiens : 

(Marq.) pokao elpoAai, plier. 
(Siirooa) tuie ou m/W, rejeter, chasser. 
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Peiit-élre est-ce là la source du suffixe substantif 
inga usilé à la Nouvelle-Zélande. 

Les dérivés désignant laccomplissement de ractioD 
sont susceptibles d'avoir des régimes : 

(Tah.) ta Micafaâite raâ i te riri o te Atua^ la par Mica action 
de faire connsutre la colère de Dieu. 

(]\farq.) tana pihitina i una i te d/ii, son ascension au ciel. 

Il en est de même des dérivés passifs^dont le régime 
est toujours indiqué par e : 

(Tah.) e pau ia e te àmuhia i te puaà, il est détruit par Tétant 
mangé par les cochons. 

Quand ces dérivés sont employés comme des pas- 
sifs verbaux, ce qui est le cas le plus usuel, le régime 
est indiqué de la même manière par e : 

(Tah,) ûa amuhia oia e tepuad, il fut mangé par les cochons. 
(Marq.) u maohia to ia iima e te kuhane anera^ fut tirée sa main 
par Tesprit ange. 

^peut donc être considéré comme une préposition 
particulière ne servant qu a exprimer le régime de la 
voix passive. Les missionnaires de Tonga-Tabu (Hora- 
tio Haies, Gramm.) ont pris e dans ce cas pour la par- 
ticule énonciative que nous connaissons, et c'est une 
hypothèse que nous avions faite nous-méme; il ré- 
pugne, en efïet, d'admettre à ce même mot e tant 
de significations : e énonciative verbale ou article 
indéfini, e affirmation, e conjonction, e particule vo- 
cative et e préposition. 

En supposant que c'est la particule énonciative, 
voici comment il faut analyser les exemples précé- 
dents : 
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lia dmuhia oiae te puadf 6u mamgèj c'eat kn, être le oochoB. 



O est la particule de dësignation, et par suite n'a 
qu'un sens passif, et s'applique au sujet passif; e^ par 
oppositiou, indiquerait le sujet actif; ou bien c'est 
comme s'il y avs^ii dmu de sous-entendu dans le se- 
cond membre de phrase : 

lia dmuhia 6 ta, e dmu te pitàd, fut mangé lui, être' tnan^eilr le 
cochon. 

On peut considérer e te puad comme un membre 
de phrase s'ajoutant à la proposition principale pour 
la déterminer. On se rappelle, à ce sujet, ce que nous 
avons dit de la décomposition de la proposition en 
petits membres de phrases ou énpnciations. 



TRADUCTIONS. 



Les règles de la syntaxe ont éié exposées dans le 
courant de ces recherches : nous n'avons donc point 
à y revenir d'une manière particulière; mais pour 
mieux faire comprendre comment la phrase polyné- 
sienne est bonstruite, nous allons traduire un morceau 
d'une certaine étendue. Celui que nous choisissons 
est tiré d'un petit recueil de traditions remis à M. le 
gouverneur I^vaud par le Tabitien Mare, recueil ac- 
compagne d une traduction française. 



E PÀRÀU NO TE HOE VARUA INO NO 

UNE PAROLE TOUCHANT UN ESPEFF MAUVAIS DE 

TE MOANA NO TE ATU (*) PAPA RII, . 

LA HAUTE BŒR DES ROCHERS DU FOND, fc'EST 

RUAHATU (**) TONA lOA. 
I^pfAHATU SON NOM. 

Ua hoe e ioopiii tau tadta 

Pagayèrent deux (signe du pluriel) hommes 



{*) Teatu doiè être un adjectif dëterminatif composé de l'article 
t€ et du déterminatiC de direction qtu. Dans le langage usuel, les 
déterminatifs de position seuls servent à former les adjectifs de ce 
genre. 

' (**) Maré^ Tahitien fort instruit et chrétien méthodiste^ appelle 
varua ino^ mauvais esprit, revenant (diable)^ le dieu Ruahatu, et. 
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i tai e hi i te id; 6 

vers le large pécher à la ligne du poisson; c'était 

Roo te iôa o te tahi^ 6 Teahoroa te iôa 
Roo le nom de Tun, c*était Teahoroa le nom 

o te hoe. 
de l'autre. 

Va tuû itaraufi ma tau l raro Itemoana;, 
Placèrent leur hameçon en bas dans la mer; 

Jifi attira te matau i te muru 

s'empêtra Thameçon dans la chevelure 

o taua atua ra o Ruahatu; parau ihora 
de ce dieu là de Ruahatu; dirent alors 

roua: eid; ûa huti ihora 

eux deux : être un poisson; ils tirèrent alors 

efaàiata aéra Ite paevaày 

rapprocher en haut là du bord de la pirogue, 

hio ihora raua e tadta^ te 

virent alors eux deux être un homme, étaient 

mavera terouru. Hiti maue atura roua^ 
engagés les cheveux. Bondirent au loin euxdeux^ 

pohe ihora raua i te hautaua no 

morts alors eux deux de la surprise de 

taua atua ra no Ruahatu. Uaparau maira 
ce dieu là de Ruahatu. Parla vers (eux) 



dans cette occasioD, nous panut se conformer plutôt aux nouvelles 
croyances qii*aux anciennes traditions. 
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taufi aiua ra ôRuahatu i a raua^ « E 
ce dieu ià Ruahatu à eux deux, (cÊtre 

aha teie? e tauai^)} ùaparau atura raua 

<|iioi ceci? dirent vers (lui) eux deux 

e ère te taua[**), I hœ mai 

ce u'esl pas à prendre. Avons pagayé vers (ici) 

niaua e hi iteiâ; aita 

nous deux pécher à la ligne le poisson; ne pas 

maua ite e dmu aé ôe i ta maua 

nous deux savoir manger en haut toi à notre 

rnatau. l^parau maira taua atua ra. •< yé ta- 
hameçon. Parla ce dieu là. «Déta- 

tara i toû rouru^ » ûa tatara ihora e 

chez ma chevelure, » détachèrent alors et 

matara aéra. Uaparau maira : « O vai 
furenl détachés alors. Dit vers (eux): «Quels 

toôrua ioa?» uaparau raua: nMaua, 
(sont) vos noms?» dirent euxdeux:<x Nous deux 

6 Roo e Teahorvai». Uaparau maira Rua- 

Roo et Teahoroa ». Dit vers (eux) Rua- 

hfttu i a raua : « E hoe ôrua l 

^atu à eux : « Pagayez vous deux à 

uta e parau atu i te tadta e nina hia 

terre • dire aux hommes sera couverte 

f ) Tàua est peut-être le passif de tau, radical^ qui se trouve 
dans matau : e taua? est-ce une chose à prendre à l'hameçon ? 

C^*) Eere te taua est devenu un dicton que Ton emploie sans mo- 
tif apparent. 

'7 
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tefenua 
la terre 



TRADUCTIONS. 



e 
par 



te tai, e pohe hol te 

la mer, et mourront donc les 



taàta e 
hommes et 

ônm 



la 
quand 

i tai 



poi poi 
matin 

nei 



e hoe 
pagayez 

/ nia l teie nei 



mai 
vers ici 



vous deux à la mer ici au-dessus 



à cet 



motUf 6 Toa fnarama (*) te iôa, to ôrua 

tlot, c'est Toa marama le nom, de vous deux 

ia hadpurad e ta ôrua tamarii ». Na 

lui salut et celui de vos enfants «. Par 

Ruahatu te tai i afai i nia l tefenua^ 

Ruahatu la mer apporta au-dessus à la terre, 

e ùa nina hia tefenua toa, e ûa 

et furent couvertes les terres toutes et mouru- 

pohe hol te tadta toa. Ua or a natad^ 

rent donc les hommes tous. Furent sauvés les hom- 

ta toôpiti e to raua fetii rii. 
mes deux et leurs familles. 

LÉGENDE 

DE RUàQATD, DIEU QUI RIÊSJDE AU FOND ÙU LA Mlll. 

Deux hommes étaient allés au large pécher à la 
ligne : Roo était le nom de Tun, Teahoroa celui de 
Tautre. Ils jetèrent leur hameçon dans la mer, et 



(*) Tea mmrmma (rocher de la luinièffe>«ftt un iïot attenant à l'île 
de Raîatea, une des îles sous le rent de Tahiti» 
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rhaiii^çon se prit dans les cheveux du dieu Ruahatu. 
Ils se direni alors : « Un poisson! » Us tirèrent la 
ligne et virent que cëtait un homme qu'ils avaient 
pris par les cheveux. A l'aspect du dieu, ils bon- 
dirent à Pautre bord de la pirogue et restèrent morts 
de frayeur. Ruahatu leur demanda : <c Qu'est ceci ? » 
Les deux pécheucà rét^ondirent : « Nous sommes 
venus ici pour pécher du poisson, et nous ne sa- 
vions pas que tu te prendrais à notre hameçon. » 
Le dieu leur dit alor*s : « Dégagez mes cheveux », 
et ils les dégagèreut. Puis Ruahatu leur demanda : 
« Quels sont voa Qoois? » Ils répondirent : « Roo 
et Teahoroa )». Ruahatu leur dit ensuite : <c Retour- 
nez au rivage, et dites aux hommes que la terre 
sera couverte par la mer et que tout le monde périra. 
Demain matin vous vous rendrez sur cet l)ot nommé 
Toa marama : ce sera un lieu de salut pour vous 
et pour vos enfants. » 

Ruahatu fit monter la mer au-dessus des terres. 
Toutes furent couvertes, et tous les hommes périrent 
excepté Ropo, Teahoro» et leurs faihilles. 

Cette tradition est rapportée sans le texte par El- 
lis, dans les Polynesian researches. On peut y voir le 
souvenir du déluge, comme aussi celui d'une simple 
inondation .produite p» un violent ras dé marée. 
Nou3 croyons retrouver cette traditJQq d'Mi^ déjuge ou 
d'une inondation dans le Pihe ou chant fuaè]>r6 4^ 
la Nouvelle-Zélande. Nous allons essayer d'en traduire 
les premiers versets. Le texte a été publié pour la pre- 
mière fois, à ce que nous croyons, par le professeur 
Lee, dans la Grammaire noui^eau-zélandaise dont nous 
avons déjà parlé. 

ï7- 
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Papara te watitiri i runga nei 
Éclate le tonnerre en haut ci 

ku ana kanapu 

faire force, pousser briller de soi-même , 

e ahi o Tu 
être feu de Tu (Dieu) 

ka riri 

il est en colère 

rongo mai ka heke 
écoutez il descend 

tatara te wai puna. 
il dégage les eaux sources. 

(Ici on passe tout à coup à un autre ordre d'idées.) 

Te aha (*) kohuni 

Les cris de ceux qui tuent 

ko nga nana 

ce sont les gémissements des mourants 

ko ivai parangi 
qui fera le cercle (pour pleurer les morts) 

ko kapi te ono. 
court ci et là la mêlée. 

Nous ne pouvons traduire le reste avec suite. Nous 
trouvons plus loin : 

Tu (Dieu) est en colère. 



(*) Aha^ onomatopée. 
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H tombe en bas dans les ténèbres. 
Que l'on coupe la tête du chef. 

Le tonnerre éclate sur ces hauteurs; tout s'ébranle; 
tout brille; c'est le feu de Tu; c'est sa colère. Écou- 
tez! Il descend; il ouvre les sources des eaux 



• •••••••• 



Ce sont les huriements des vainqueurs et les cris^ 
des mourants. Qui restera pour la cérémonie funèbre 
des morts? 

La mêlée est ici, la mêlée est là 

Les naturels récitent ce chant sans pouvoir en don- 
ner la traduction : on comprend donc qu'ils aient 
pu mêler les versets de deux hymnes différents, Fun 
retraçant les scènes grandioses d'un ancien cataclysme, 
l'autre peignant les images saisissantes d'un combat 
sans miséricorde pour les vaincus. 

Le peu que nous avons pu traduire nous parait bien 
propre à faire comprendre l'intérêt que présenterait 
le morceau entier, et nous fait regretter de voir per- 
dre, à la Nouvelle-Zélande comme ailleurs, tant de 
richesses de ce genre que l'on pourrait encore au- 
jourd'hui retrouver dans la mémoire des vieillards. 



concLusion. 



Nous voici arrivé au bout de la lâche que nous 
nous étions imposée. On a dû remarquer que nous 
avons adopté une division des parties du discours 
propre à la langue polynésienne ; cette division nous 
a paru nécessaire pour envisager au vrai point de 
vue la pensée et son expression : peut-être aussi 
a-telle servi à éclaircir quelques points de la gram- 
maire générale. Nous croyons inutile d'entrer à ce 
sujet dans quelques développements, même pour 
justifier le plan que nous avons choisi ; car il se ré«^ 
duit à ceci : étude des idées et moyens de les éi^oti- 
cer. En terminant par les préfixes et les suffixes , 
nou« avons considéré que leur examen, surtout celui 
des préfixes, constitue de pures rechérôhes étymo- 
logiques. 

Nous croyons avoit* établi que la langue p6t^né- 
sienne se trouve dans uh état dé jeun^sé relative, 
quand on la compare à nos langues euty^péètines : 
c'est'ce qui ressort de TeUserable dé nos recherches, 
tant sur le système phonique que sur la nature des 
idées et sur les moyens de les combiner. 

En effet, le système phonique est tellement res- 
tj*eint dans ses éléments et simple dans ses procédés 
de composition, que nous l'avons comparé aux pre- 
miers bégayements de l'enfance. La répétition d'une 
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ou de. plusieurs syllabes est un des moyens les plus 
usviés dans la foroiation des mots. L'oûomaiopëe est 
fréquente : on se rappelle que, %8êê& les chercher, 
nous en avons cité un certain nonihre d'exemples. 
L'importance des voyelles «st encore un indice <lu 
peu de développement de la langue; pour oeu« q^i 
connaissent le caractèi'e musical des laaagnes primitif 
VC8, ce point est hors de doute; car l'oo sait com- 
bien les voyelles se prétest plus fiRciiement que lés 
consonnes à prendre les tonalités nnisicales. Dans le 
langage poétique, qui, par ses caractères phoniques 
et la nature des idées qu'il emploie, n'est qu'un retour 
vers le langage primitif, le nombre des pieds d'un vers 
se calcule au moyen de celui des voyelles que l'on 
prononce; la rime est surtout basée sur la nature de 
la dernière voyelle finale, autre que 1'^ muet (*). D'ail- 
teurs, l'importance primitive des voyelles pourrait se 
démontrer par l'observation directe. 

En secondlieu,lesnoms polynésiens représentent des 
sensalions {**) ou des images et ne sont pointdevenus^ à 
la suite d'une généralisation, de simples signes de la pen- 
sée(^'^). Si^ sous ce rapport, noslanguesofirent des avan- 
ce) Olivier, des Sons de la parole, 

(*^) Dans cette première période, que nous appelons période des 
sensations, faute d'un terme assez général, on sait que nous com- 
prenons aussi les noms créés sous Tinfinetice des premiers senti- 
ments de rame. 

C^**) Le passage <ki langage par ies trois périodes successives 
des seosatioDS ou sentiments, ides ima^;es et des signet se trouve 
dévelopipé, au point de vue philosophique, dans le deuxième vo- 
lume de la Politique positive. Les personnes qui connaissent ies 
ouvrages de M. Auguste Comte ont pu remarquer d'ailleurs com- 
bien nous lui sommes redevable ^our 1^ princi|)«$ génénii^k de 
la méltiode scientifique. 
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tages par la facilité d'allier les idées et d'en exprimer 
d'un ordre plus élevé, on doit reconnaître qu'elles 
ont perdu un puissant moyen d'agir sur notre imagi- 
nation et d'émouvoir notre cœur. I^ poésie y remé- 
die en employant des ressources particulières; mais, 
par ses termes spéciaux, ses comparaisons et ses figu- 
res, elle constitue alors un langage à part ; tandis que, 
dans les langues moins avancées, le langage ordinaire 
n'est point distingué du langage poétique. 

Enfin, sous le rapport synthétique, nous voyons 
le même mot appartenir à différentes parties du dis- 
cours; les moyens d'énonéer les idées sont quelquefois 
les mêmes, qu'il s'agisse d'exprimer une action, ou de 
désigner un objet; souvent, ainsi qu'on Ta vu à Toccar 
sion du genre et du nombre, les formes grammaticales 
font défaut ; et quant aux relations entre les jugements, 
elles ne peuvent être rendues dès qu'elles deviennent 
compliquées. 

La langue polynésienne est donc sous les différents 
rapports phonétique, analytique et synthétique, pres- 
que au premier degré de son développement. 

Nous ne devons donc pas nous étonner du petit 
nombre de ses règles, non plus que de leur grande 
simplicité; rien n'y décèle l'art, ni, il faut bien le dire, 
le désordre qu'une civilisation raffinée a introduit 
dans nos langues d'Europe, indépendamment des mê- 
mes effets produits par le mélange des nations. Cepen- 
dant, nous n'avons point trouvé la langue polyné- 
sienne à l'abri de tout reproche sous le double rapport 
de l'inflexibilité des règles et de la précision du lan- 
gage : car rien d'absolu n'existe dans les ouvrages de 
l'homme; et en considérant que la parole, après avoir 
été un des movens nécessaires de toute civilisation, 
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même ébauchée^ en a reçu les plus grands dévelop- 
pementSy on ne doit pas perdre de vue que les Poly- 
nésiens ^ont loin d'être dans un état complet de bar- 
barie. 

Néanmoins, malgré la vivacité de leur intelligence, 
ils se trouvent moins avancés sous ce rapport que 
d'autres peuples moins bien doués de la nature. Peut- 
être faut-il attribuer ce résultat à leur position excep- 
tionnelle sur une terre qui ne laisse à Thomme d'autre 
besoin impérieux que celui de se nourrir et y pour- 
voit d'elle-même sans exiger le travail en retour; ou 
bien devons-nous en chercher la cause dans le génie 
de ces peuples qui, d'après une appréciation toute 
personnelle, il est vrai, paraît être tourné plutôt vers 
l'imitation que vers l'invention ? 

Un second point que nous voulons faire ressortir, 
c'est que les changements survenus dans la langue 
témoignent à la fois d'un progrès et d'une décadence. 
On se rappelle comment les formes grammaticales 
ont été créées et ont tendu ensuite k se rapprocher 
de celles de nos langues; mais, en même temps, nous 
avons eu à regretter la perte de quelques-unes d'entre 
elles dans les différents dialectes. Sous le rapport 
phonétique, nous n'avons eu à signaler que des al- 
térations. A ce propos, nous ferons remarquer qu'on 
ne peut supposer que le type commun auquel nous 
avons ramené les différents dialectes ait subi lui- 
même de nombreuses altérations antérieures; les fré- 
quents exemples d'onomatopée, ainsi que nous l'a- 
vons déjà dit, en sont une première preuve : ils se 
rapportent évidemment à une création primitive, et, 
composés avec les éléments existant alors, ils n'ont 
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pu provenir d'anciens mots ayant une slruclare plus 
variée ou plus compliquée. Nous voyons, au con- 
traire, que, dans les dialectes qui ont éprouvé des 
altérations, Fonomatopée a disparu : ainsi (Tah.)/â/^ 
(Xlarq.) taki, tani, pleurer, ne rappellent plus le son 
figi de tangi, mot primitif. 

En outre, nous ferons remarquer que, malgré les 
altérations, le nombre des éléments phoniques de 
chaque mot reste toujours le même : ce qui doit nous 
faire supposer que les altérations antérieures consti- 
tuant la disparition complète d'un élément ont dû 
être excessivement rares. 

Enfin, il existe une dernière raison que nous allons 
(aire valoir : elle peut d'ailleurs s'appliquer aussi 
bien aux altérations des formes grammaticales qu a 
celles des sons. 

On sait qu'une des conditions de tout organisme 
est d'être soumis aux lois d'un développement natu- 
rel ; mais si les conditions tant intérieures qu'exté- 
rieures propres à un certain état subsistent aprè« 
qu'elles ont produit leur eflKet salutaire, elles peu vent 
devenir «n«isibies an développement : il y a ak)rs avor- 
fenienl, tet l'organisme qui en est atteint présente à la 
fois des traces tle décadence et des apparences de 
jeunesse. Il doit certainement en être ainsi des lan- 
gues : vl iaut dans l'intelligence des peuples assez 
d'activité pour y entretenir par un progrès lent 
et continu la vie, la santé, Tordre. C'est &ute de 
cette activité^ c'est probablement aussi par Tin- 
fluence des circonstances extérieures toujours les 
mêmes et convenables seuiemen4 pour l'enfance de 
la pensée humaine que la langue polynésienne, si 
ne^ avancée à tous égards, présenta en même temps 
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des symptômes de décadence ei des l races d'avor- 
tement. 

En ce qui concerne les sons, ces mêmes circons- 
tances qui ont empêché la création d'un nombre plus 
considérable d'éléments phoniques continuante agir, 
tendent encore à réduire leur nombre de jour en 
jour : car le caractère de ces altérations n'est pas une 
modification dans tel ou tel mot^ une contraction 
résultant de la rapidité de la parole, mais la perte 
d'un élément qui a lieu successivement dans tous les 
mots où il se trouve. Ainsi les k tendent à disparaître 
aujourd'hui de Talphabet marquésan ; tnais les alté- 
rations qui l-ésultent de la disparition de cette lettre 
ne sont pas particulières aux mots dans lesquels on 
les observe. En français, au contraire, où il est facile 
de citer un grand nombre de mots qui, comme yai^ 
{factum\ ont perdu le ^ (A-), cette lettre compte dans 
notre alphabet comme un élément phonique impor- 
tant. On s'explique pal' là l'inaltérabilité des mets en 
polynésien, eu égard au nombre d'éléments, s'alliant 
avec le^ changemebts survenus dans ces éléments 
mêmes. Un des dialectes qui a subi le moims d'akéra- 
tions est celui de la Nouvelle-Zélande : il faut sans 
doute attribuer ce résultat à la imture du climat, à 
l'activité des hàbitaats et à l'étendue de la population. 
Cette conservation des sons concorde d'ailleurs avec 
cefle des formes grammaticales; par une étuée plus 
approfondie, on établirait peut-être que ce dialecte se 
trouve en progrès sur lés autres. 

Il résulte encore de Tensemble de nos recherches 
une homc^énéité presque com(>lèté? entr*e \es diffé- 
rents di9lectesde la Polynésie, et, par suite, une corn-» 
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munauté d'origine pour les populations correspon- 
dantes. On comprendra que, dans ces recherches, 
nous ne disions qu'un mot sur la manière dont la sé- 
paration a pu s'efTectuer. Simultanée ou successive, 
ellea dû avoir lieu à une époque très-reculée. I^s seuls 
renseignements historiques que nous ayons remon- 
tent à trois cents ans. Dans le milieu du seizième 
siècle, Mendana trouvait les iles Marquises habitées 
par le même peuple que Cook visitait deux cents ans 
plus tard; la description qu'en donne l'auteur espa- 
gnol semble même écrite de nos jours. Il esta regret- 
ter que quelques spécimens de la langue parlée à cette 
époque ne soient pas parvenus jusqu'à nous : si im- 
parfaits qu'ils fussent, ils répandraient quelque jour 
sur l'histoire du système phonique. Nous ne trouvons 
que les seuls mots analut, atalul, que les naturels ré- 
pétaient en indiquant le rivage; de nos jours, on dirait 
na uta^ vers le rivage, ou à tau t uUij abordez au ri- 
vage. Il est probable que ce sont ces mots que les Es- 
pagnols ont pris pour analut et atalut. Via sans / se 
trouve employé dans toute la Polynésie pour dési- 
gner l'intérieur des terres, ou le rivage si on est à la 
mer. Antérieurement, les navigateurs avaient trouvé 
aux tiesdes Larrons, aux iles Salomon, des populations 
dont les caractères se rapportent également à ceux des 
habitants d'aujourd'hui. Au seizième siècle, les migra- 
tions dans rOcéanie étaient donc déjà effectuées. Nous 
disons migrations, parce que nous pensons que tel a 
été le mode d'après lequel la Polynésie s'est peuplée. 
C'est, du reste, celui qui est assigné par les traditions. 
Dans la baie de Taiohaé, au groupe N. O. des iles 
Marquises, les naturels font voir le hau (hibiscus) 
qu'ils disent avoir été planté par Tiki^ le premier 
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homme qui aborda dans Pile Nuku-Hiva {Tiki est le 
nom d'un de leurs dieux). Tous ses compagnons mou- 
rurent pendant le voyage, lui seul survécut par sa 
propre puissance. Dans Tîle de Tahuata, au groupe 
S. E., les indigènes désignent la petite baie de Ivaiva 
comme lepremier endroithabité. La plupart des tradi- 
tions de Tahiti se rapportent à l'ile Raiatea (une des 
lies sous le vent). Dumont d'Urville, dans le Voyage 
pittoresque autour du monde ^ parle de traditions sur 
Tahiti conservées aux îles Sandwich; il cite d'après 
les naturels les noms de deux des îles Marquises, et, 
chose remarquable, ces noms sont mieux écrits qu'ils 
ne le sont partout ailleurs à l'époque de la publica- 
tion de cet ouvrage. Au tome I®', page k'^'x^ nous li- 
sons : « D'autres traditions plus positives encore sem- 
(c blent établir d'ailleurs que les naturels de Hawaii 
fit ont fait, en des temps fort reculés, divers voyages 
« à Noou-Hiva et Tahouata (*) (évidemment Nuka-Hiva 
« et Tao-Wati) et même jusqu'à Tahiti. » Les vérita- 
bles noms de ces deux îles sont Nuku-Hiva et Tahuata. 
D'après les lois de l'euphonie hawaiienne, nuku-hwa 
devient nuù-hwa (les naturels des îles Marquises pro- 
noncent également naku-hwa ou nuû-hwa). On peut 
voir quelle identité existe entre les deux noms véri- 
tables et ceux que cite Dumont d'Urville. Le son u 
dans ces derniers est représenté parles deux lettres ou. 
Reinold Forster a publié, dans le cinquième volume 
du Deuxième voyage de Cooky une carte de la Poly- 
nésie dressée d'après les indications du Tahitien Tu- 
paia. On y trouve dix fies pour l'archipel des Mar- 

{*) Les premiers voyageurs ont trouvé le / conservé dans quel- 
ques îles deTarchipel Hawaii. 
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quises. A Tépoque de la publication de ce voyage, 
cinq seulement de ces tles étaient conmies; ks cioq 
autres, parmi leftqudles est Pluku-Hiva, furent déçou^ 
vertes plus tard par Marchand. On Ut sur la carte de 
Tupaia le nom Neco-Heeva^ qui, en ayant égard à la 
prononciation anglaise, deiienl Nio'Ui^fa. Ce mot pré- 
sente, on le voit, la plus grande analogie avec Nuki^ 
fiîi^a, surtout si on supprime la gutturale A:, comme 
le font les Tahitiens. Tupaia indique aussi d'atltf^s 
iles qu'il nomme Rai-'Havai pour Hai^Vavai, RAm- 
Ton pour Haro-Tongay etc. Ces iles, il e^ vrai> so€|t 
mal placées les unes par rapport aux autres, mais 6p 
ne s'en étonnera pas si l'on considère les erreurs des 
anciens eq géographie. 

Ces traditions et ces documenta suffiraient do«ic 
pour prouver que les peuples de la Polynésie ont eu 
des rapports entre eux, et par suite établissent la pos- 
sibilité des migrations. Les significatîonsrde quelques 
mots conduisent aux mêmes inductions. 

iJ^fei est une espèce de banane qui, à Tahiti et 
dans d'autres iles, forme la principale nourriture des 
habitants. Cette plante ne se trouve point aux il^ 
Marquises. Les naturels de cet archipel appellent 
cependant y^£-A:âi {fei^ nourriture, par opposition à 
feiy plante) une espèce de pâte qu'ils font ayeo d'4ti^ 
tr^ fruits et dont le goût rappelle tout à fait celui de 
la pldpte. 

A Tahiti le moXfatu désigne un îlot él^^i W r0<- 
cb^r {batu pu watu signifie pierre, rocher, dlin$ les 
laiigues de la Malaisie), mou^ un Uot plat formé p^r 
le corail, ou plutôt le récif de corail élevé à fleur 
d'eau, sur lequel le pandanus et quelques autres ar- 
bres peuvent cependant prendra racine. Aux lies 
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Marquises, les mots rnotu ei/atu se Irouvenl employés 
indifTëremment pour désigner un ilôt rocher; car, 
dans cet archipel, il n'exisre pas de moêu de corail. 
Cette distinction entre les moiu et les fatu n'est pas 
particulière à la Polynésie : aux ties Maldives et aux 
lies Laquedives, les motu sont désignés par le nom de 
(à'uah {*). Dailleui*s le peu de tendance des langues 
qui sont encore à la période des images à créer des 
termes généraux nous montre combien il a été natu- 
rel d'employer des désignations spéciales pour les 
Ilots de corail et pour les Ilots élevés. La synonymie 
des deux mots fatu et motu h la Nouvelle-Zélande et 
aux lies Marquises est donc une preuve que les habn 
tants de ces deux archipels tirent leur origine d'un 
lieu où il doit se trouver des motu de corail. 

On sait qu'à la Nouvelle-Zélande on n'a pas trouvé 
de cochons lors de la découverte : le mot puaka, qui 
est le nom de cet animal dans toute la Polynésie, y 
était cependant connu. Mcnt^ poule, y désignait une 
espèce d'oiseau de la même famille que les autruches. 

Aux îles Sandwich le mot kahiki (Tahiti) signifie 
contrée étrangère {Vocabulaire hawaiien). 

L^étude des traditions, la comparaison des langues, 
comme aussi celle des mœurs et des caractères physi- 
ques, tout prouve donc une commune origine et un 
même point de départ d'où ces peuples, par des mi- 
grations probablement successives, se seraient répan* 
dus dlle en île dans toute la Polynésie. Bien que Ton 
doive rattacher le rameau oriental aux habitants de 
Tonga-Tabu et à ceux des lies Samoa, à ces derniers 

(*) Reinaud, Introduction à la relation dés voyages faits pêtr les 
Arahes et les Persan dûtes l'Ihde et à la Chine^ page 58. 
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particulièrement, nous croyons qu'il faut maintenir 
la séparation de ces deux subdivisions de la Polyné- 
sie, parce que l'homogénéité des dialectes est moins 
parfaite dans l'ensemble que dans chaque subdivision : 
ce qu'il faut attribuer aux rapports des Polynésiens 
occidentaux avec les habitants des îles Viti, et surtout 
à leur antériorité d'origine; car nous pensons, comme 
la plupart de nos devanciers, que les migrations ont 
dû se faire de l'ouest à l'est. Cette direction étant con- 
traire à celle des vents alizés, quelques auteurs regar- 
dent comme impossible que les Polynésiens aient 
réussi à remonter contre le vent et à gagner les Iles 
de l'est. Nous i*econ naissons que, avec les moyens 
qu'ils ont aujourd'hui, de semblables voyages sont, 
en effet, très-difBciles ; mais il suffit que, sur cent 
expéditions, une seule ait réussi : c'est ce qui a pu ar- 
river lorsqu'une de leurs pirogues doubles, montée 
par des marins habiles et entreprenants, aura profité 
des vents d'ouest qui, dans l'océan Pacifique, souf- 
flent quelquefois avec persistance. Horatio Haies cite 
à ce sujet des exemples de pirogues entraînées vers 
l'est à de grandes distances de leur point de départ. 
« Kadu, naturel de Ulea, dans l'archipel des lies Ca- 
« rolines, fut trouvé par Kotzebue, en 1817, sur Tile 
« d'Aur, une des lies Radack, où il était arrivé dans 
« un canot avec trois compagnons, ayant fait ainsi 
« près de quinze cents milles vers l'est. Beachey trouva 
« sur l'île Barrow, dans l'archipel Paumotu, quelques 
a indigènes de l'ile de la Chaîne, qui avaient été pous- 
« ses par les vents d'ouest à six cents milles dans l'est. » 
D'ailleurs l'objection tirée de la direction des vents 
alizés ne porte que sur les moyens d'exécution, et si, 
d'autre part, on démontre que les migrations ont eu 
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lieu dans le sens de Touest à lest, il faudra bien ad- 
mettre que Tappréciation de ces moyens d^exëcution 
est erronée. Ce point n'étant que secondaire^ nous ne 
nous en occuperons pas davantage. 

IjSl question des directions qu'ont suivies les Océa- 
niens dans leurs migrations est trailéeavec étendue par 
Horatio Haies dans Touvrage déjà cité; nous y ren- 
voyons le lecteur pour tout ce qui concerne chaque 
peuplade en particulier. Nous nous bornerons ici a 
faire connaître quel est, dans l'opinion de cet ethno- 
logue, le point de départ des Polynésiens orientaux. 
La discussion qu'il a faite des traditions de chaque 
tle ne permet pas de douter que ce ne soit Savaii, une 
des tles Samoa : nous allons en peu de mots rappor- 
ter les principales raisons qu'il donne à Tappui de cette 
opinion, et nous y ajouterons quelques observations 
qui serviront à les corroborer. 

D'après les lois de l'euphonie polynésienne, on sait 
quelle est la forme que doit prepdre le nom de lieu 
Hai^aiki dans les différents dialectes : aux iles Samoa, 
il doit être prononcé Sa\faii, à Tahiti Hauaiij à la 
Nouvelle-Zélande Hawaiki^ aux iles Raro-Tonga Aifcd" 
ki, aux iles Marquises Havaiki,, aux iles Sandwich 
Hawaii. Ce nom, comme dit Horatio Haies, va nous 
donner la clef des migrations polynésiennes. 

Nous avons déjà tiré de la carte de Tupaia des 
conclusions générales sur la possibilité des migra- 
tions. La discussion des noms des iles qui y sont 
portées peut encore nous fournir de précieuses indi- 
cations propres à éclairer la question qui nous oc- 
cupe en ce moment. 

Parmi les iles que Tupaia place à l'ouest de Tahiti, 
nous remarquons Heavai {Havaii^ Sa^ail)^ Ooponvo 

18 



a 74 coRCLUSioif. 

{UporUy Upolu\ Tootooerre(Tutuiraf Tutiula)j qui sont 
les îles les plus importantes de Tarchipel Samoa; 
fVeeha {Uihà)j fVouwou {Famii), deux des îles des 
Amis; Ouwhea {lJifea\ Tiie Wallis; puis un certain 
nombre d'iles dont les noms composés renferment 
hitte^ comme Hitte-potio^ Hiite^iitou-alu^ Te-^tmaroo» 
hitte, etc. Hiti est la forme que doit prendre en tahi- 
tien le mot Fiti^ par lequel, dans le dialecte de Sa-- 
moa, on désigne les ilesViti. 

Tupaia ne s'est pas borné à tracer la carte de TO- 
céanie; il a donné en outre des renseignements sur 
les îles qu'il a dessinées. Or, ce qu'il dit de Heavai 
(Havaii) est tout à fait significatif : il l'appelle la Mère 
des autres ilesj et, la considérant comme la plus im- 
portante, il lui donne une surface cinq fois plus 
grande qu'elle ne l'a véritablement. 

Ce document, qui est une preuve delà connaissance 
exacte que les Tahitiens avaient de la plupart des tles 
de l'ouest, peut donc faire supposer que Savaii a été 
leur point de départ. Voyons si les chants et les tra- 
ditions ne confirment point cette opinion. 

M. Moerenhout, ancien consul des États-Unis à 
Tahiti, a publié, dans son intéressant Fo/age aux tles 
du Grand Océan, des chants qu'il a recueillis de la 
bouche d^un prêtre tahitien. Horatio Haies, par la dis* 
cussion du texte de ces chants, démontre que la cos- 
mogonie tahitienne se rapporte à Savaii. En effet, la 
première ode concerne la création de Hoaii {*) (Hâ- 



(*] Horatio Haies discute l'orthographe de M. Moerenhout, et 
démontre que Hoaii doit être lu Havaii : nous ne rappellerons pas 
les raisons de ch philologue, attendu que nous allons citer un texte 
tahitien qui confirme pleinement son opinion. 
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vaii) 9 que M. Moerenhout interprèle par Tunivers. Le 
passage qui y est plus particulièrement relatif est ce- 
lui-ci \ fanaou fenoua Hoaii{^fanaufenuaHavaii)^ quMl 
faut traduire ainsi : fut créée la terre de Havaii. I^ 
seconde partie de Tode continue à rapporter Fœuvre 
de la création , et finit par : e pau fenoua no Hoaii 
(e pau ferma no Ha^^aiS)^ fut finie la terre de HavaiL 
D'une autre part^ la troisième partie se termine pa- 
iement par : fanau Ouporu {fanau Uporu)^fut créé 
Uporu. On sait que Uporu est en importance la se- 
conde île de l'archipel Samoa. 

Dans le recueil de traditions rédige par Mare, on 
trouvé aussi un chant sur la cosmogonie tahitienne. 
Ce chant diffère de celui qu'a publié M. Moerenhout. 
Cependant Hat^ai y est de même le point important, 
la terre que l'on crée. On y trouve le passage sui- 
vant : 

Teie te pehe na Taaroa i te tuvamauraa ia Havai i te Fenua : 
Tupau tupaa^ oneura onemea huniu haa ma enué ne âna éy hii tei 
tai étai 6^ fane nui mana ore i te horahora nei é Tu»au te one i tau 
vaa iti a horahora te one i tau vaa nui^ a horahora te one i tau iti 
a tU9au é a oti^ a horo e haa^ a horohaa a horohaa a horohaa é a 
oti o Tetumu te tuvauvau ra ia Havai^ a tutfau. 

Voici le chant de Taaroa, lorsqu'il étendit (comme de Therbe 
sur le sol) Hapai^ lorsqu'il étendit la Terre : « Étendez- vous, sables 
« ronges létendeE-vous, sablesblancsl Fleurs du cocotier^ épanouis- 
« sez-vous I Oh I les gémissements, les cris de douleur de la terre 

n dans le travail de sa création f) Tane nui manaore (^*), en 

« disposant tout en Ordre, arrange le sable pour ma petite pirogue, 
« ëtends-le pour ma grande pirogue 1 Étends, étends! jusqu'à ce 
« que tout soit finit Vite, à l'œuvre 1 à l'œuvre! à l'œuvre! jusqu'à 



(*) >^/iÀ, souffrance du patient qui supporte une opération. 
(*^) Nom du fils aine de Taaroa. 

18. 
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« ce que tont soit fini 1 » Telle estU manière dont Tetomu (U cause, 
lorigine) façonna Havai. 

Havaii est Tancien nom du chef-lieu de l'tle Raia- 
lea. C'est à cette île, et en particulier au Marae de 
Havaii, construit par Oro le premier roi de l'île, que 
les naturels de l'archipel de la Société rapportent 
leurs traditions. On comprend d'ailleurs que les pre- 
miers habitants aient donné au lieu où ils ont abordé 
le nom de la mère patrie. Il est à remarquer que Uporu 
est le nom d'un lieu situé à Huahine, île voisine de 
Raiatea. Ces noms des deux principales îles de l'archipel 
Samoa se retrouvent aussi aux lies Sandwich, où Ha- 
waii est le nom de l'île la plus importante et Upolu 
celui d'une partie de la même île. Il n'est peut-être 
pas sans intérêt d'ajouter que Orohenga, nom d'une 
petite île de l'archipel Samoa, se retrouve dans Oro- 
hena, nom delà plus haute montagne de Tahiti. 

Les traditions et les renseignements que nous ve- 
nons de discuter ne permettent donc pas de douter 
que les habitants de Tahiti ne tirent leur origine de 
Havaii (Savaiki). Examinons maintenant les traditions 
de quelques autres îles'. 

Horatio Haies cite d'après le missionnaire Williams 
la tradition suivante (*) sut» Raro -Tonga que nous 
allons rapporter en abrégé.. 

Karihuy un des ancêtres de la famille de Makea 
existant encore aujourd'hui à Raro-Tonga, vint d'une 
île située à l'ouest, nommée Manuka (Manua est une 
des îles Samoa). Ce Karika fut un grand guerrier et un 
grand navigateur, qui, dans ses voyages, découvrit 

(*) A narrative ofmissionary enterprises in the South Sea islands, 
page i65 et suivantes. 
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nie de Raro-Tonga. Il la trouva inhabilée, et apt*ès y 
être resté quelque temps, il reprit la mer, et dans le 
voyage il rencontra Tangiia. Ce dernier était un chef 
du district de Faaa, dans Tîle Tahiti: il fuyait d'ile en 
île la colère de son frère Tutabu ara roa (le poursui- 
vant infatigable). Il y eut sur mer un combat dans le- 
quel Tangiia fut vaincu. Il reconnut la suprématie de 
Karika et épousa sa fille. Karika lui enseigna la route 
à suivre pour atteindre Raro-Tonga, et y retourna lui- 
même quelque temps après. Les compagnons de Karika 
et ceux de Tangiia se partagèrent l'Ile de Raro-Tonga, 
et leurs descendants sont encore divisés aujourd'hui 
en deux tribus, les Ngati Karika et les Ngati Tangiia. 

Les habitants de Raro-Tonga reconnaissent d'ail- 
leurs Avaiki comme la terre de dessous, c'est-à-dire 
la t^rre sous le vent. 

Aux îles Marquises, Hai^aiki est le nom des enfers, 
le lieu où Fon va après la mort ; on dit à l'âme de la 
victime dans les sacrifices humains: To fenua Ha-- 
vaiki^ retourne à ta terre Havaiki, c'est-à-dire, retourne 
à la terre de tes ancêtres. 

Les traditions de la Nouvelle-Zélande établissent 
avec certitude que l'ile a été peuplée par des hommes 
venus de l'est dans trois canots. Cook appelle le lieu 
de départ Heavije^ et Horalio Haies voit avec raison 
Havsraiki dans ce nom. En effet, Ja même tradition 
est rapportée par Dieffenbach {Travels in New-Zea- 
larid^ tome II, page 84 et suivantes). Hawaiki, d'après 
ce voyageur, est Tîle d'où sont venus les trois canots 
qui apportèrent dans l'île les premiers habitants. Les 
chefs des principales tribus font encore aujourd'hui 
remonter jusqu'à cette époque l'origine de leurs fa- 
milles. 
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DiefTenbach rapporte une autre tradition d'après la- 
quelle les patates (A-u/nnm) auraient été importées dans 
111e à uneépoque postérieure par une femme nommée 
Pani, venue de l'île deTa^ai. Tiki, son mari, quoique 
étranger, parlait la même langue que les Nouveaux-21é- 
landais et leur ressemblait p«r la couleur de la pe;au. 

DiefTenbach n'hésite pas à reconnaître dans les 
noms Hawaiki et Tawai ceux des lies Hawaii et 
Tauai de l'archipel Sandwich. Lie rapport est frap- 
pant ; mais la distance qui sépare les lies Sandwich 
de la Nouvelle-Zélande est trop considérable pour 
qu'on puisse admettre que les pirogues polynésiennes 
aient pu effectuer un pareil voyage* Nous ferons la 
même objection à Horatio Haies, qui suppose les Nou- 
veaux-Zélandais venus directement de l'tle Savaii. 
Nous préférons admettre que les migrations ayant eu 
lieu à une époque où les colons gardaient encore le 
souvenir récent de Savaii, leur première patrie, ils 
ont, dans leurs colonisations successive^, à la Nou- 
velle-Zélande comme aux lies Marquises et aux lies 
Sandwich, attaché une importance secondaire aux 
lies dont ils venaient en dernier lieu. D'ailleurs, il est 
une raison qui ne pet*met pas de rattacher sans in- 
termédiaire les Nouveaux-Zélandais aux habitants de 
l'Ile Savaii : c'est le rapport qui existe entre leur dia? 
lecte et ceux des îles de la Polynésie orientale. Il faut, 
en outre, remarquer que la tradition porte que les 
premiers habitants delà Nouvelle-Zélande sont venus 
d'une lie située à Test. 

Les traditions que nous venons de rapporter éta- 
blissent donc qu'il y a eu une lie nommée primiti- 
vement Ha vaiki, qui a été, dans la Polynésie, le premier 
point de départ des Polynésiens. On pourrait, eu égard 
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à la conformité des noms, voir cette ile dans Hawaii des 
îles Sandwich, aussi bien que dans Savaii des iles Sa- 
moa. Mais réloignement de Hawaii, lesouvenir que les 
Polynésiens paraissent avoir gardé de Tarchipel Samoa 
et rignoranoe des Tahi tiens relativement à l'existence 
des lies Sandwich, car on peut remarquer que cet archi- 
pel n'est pas porté sur la carte de Tupaia, décident la 
question en faveur de Savaii. 

La marche générale des migrations ayant eu lieu 
dans le sens de l'ouest à l'est, il est naturel de suppor 
ser que les iles Samoa ont elles-mêmes été peuplées 
par des colons venus de l'ouest; depuis longtemps 
déjà les ethnologues ont, en effet, rattaché les Poly- 
nésiens aux habitants de l'archipel d'Asie : c'est ce 
que démontrent les rapports des langues parlées par 
les deux groupes de peuples. Il serait certainement 
prématuré et probablement inexact de faire dériver 
toutes ces langues d'une seule d'entre elles. Nous de- 
vons seulement les considérer comme appartenant à 
une même famille, divisée en plusieurs rameaux. 
D'ailleurs, ^vant toute comparaison générale, il fau- 
drait étudier séparément chacun de ces rameaux. On 
arriverait par là à établir qu'il y a eu plusieurs migra- 
tions dans l'archipel d'Asie, et, sous plusieurs rap- 
ports, celle des Malais parait s'être effectuée la der- 
nière. Nous pouvons ajouter que nous avons été 
frappé de la ressemblance beaucoup plus grande du 
polynésien avec les langues des environs de Timor 
qu'avec le malai et le tagal. Quelques-uns des points 
communs portent sur des mots qui, en polynésien, 
sont composés de deux racines; mais l'imperfection 
des vocabulaires que nous avons pu nous procurer 
nous interdit d'être plus explicite à cet égard. 
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La langue polynésienne se trouvant au premier état 
de son développement, il doit en être de même de 
Tétat moral et intellectuel du peuple qui la parle. En 
cherchant donc à remonter vers Torigine première 
des Polynésiens, il ne faudra pas partir de l'hypo- 
thèse d'une antique civilisation supérieure. Nous 
croyons qu'il ressort de nos études que, s'ils se sont 
trouvés autrefois dans un milieu plus favorable que 
celui où nous les voyons aujourd'hui, ils n'étaient pas 
arrivés à un état dedéveloppement avancé d'où le temps 
et les circonstances actuelles les auraient fait déchoir. 

Nous avons formé quelques conjecture^ qui feraient 
provenir le polynésien de la réunion de deux lan- 
gues : cependant le mélange, s'il a eu lieu, n'a dû se 
faire que dans de faiblesproportions; car la langue nous 
présente certainement dans son ensemble les carac- 
tères d'une langue mère. Quoi qu'il en soit de ce mé- 
lange, nous ne préjugeons rien sur le lieu où il a pu 
s'effectuer. 

A cesujer, nous rappellerons qu'on a voulu établir 
plusieurs fois les rapports du polynésien avec d'autres 
langues du globe. Nous allons citer quelques points 
de ressemblance avec nos langues européennes; nous 
ajouterons que nous ne les trouvons pas assez con- 
cluants ni assez nombreux pour en tirer aucune con- 
séquence : 

(Poly.) rua^luaydua, (Malai]i/<ia... duo^two^ etc. 

(Poly.) toru [t^r) racine de trois, tres^ etc. [t^r), 

iPo\y. ) \hUu, filu^ (Javanais, Bali, 

Lampong, etc.) pitu (p,t) septem, £irci (a,/?, /; p,i). 

(Poly.) te^ article indéfini the^ article anglais; «/fr, diCf 

das, article allemand. 
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11 est à remarquer qu'à Samoa l'article te est rem- 
placé par le et correspond à la forme de l'article dé- 
fini dans les langues dérivées du latin : ce que nous 
citons plutôt pour établir que ces rapports sont for- 
tuits, que pour prouver d'anciennes communications 
ou une communauté d'origine. 

(Poly.) <?, article indéfini. . . « (^^g^*] ^9 ^^^* indéf. 

(Poly.) ra^ là, déterminatif^ .... 4 (franc.) là, 

(Poly.) kUf je, moi, deuxième forme; (Ta- 

gal) ku^ moi au génitif (latin) ego, 

(Poly. )/û^a, causatif, faire (latin) /ûc ^r^. 

(Poly.) hanga, haga^ (^ nasal], agir (latin) ag ère. 

On trouve encore quelques autres rapports ; mais 
ils portent sur des noms qui n'ont point, comme les 
précédents, un caractère spécial. Si, clans les exemples 
que nous avons cités, il fallait voir autre chose qu'une 
simple concordance, nous ferions remarquer qu'un 
des peuples a dû être l'instructeur de l'autre : c'est ce 
qui ressort plus particulièrement de la nature des 
idées représentées par les noms de nombre. D'ailleurs, 
dans les questions d'origine, la philologie seule ne 
doit pas être consultée, et l'on sait tout le parti que 
l'on peut tirer des études physiologiques. Plusieurs 
personnes, pour expliquer la supériorité des Polyné- 
siens comparativement aux autres peuples de la Ma- 
laisie, ont supposé un croisement dans de faibles 
proportions avec la race blanche. D'autres voyageurs 
ont cru apercevoir dans les archipels de la Polynésie 
deux races d'hommes. Peut-être le genre de vie et les 
douceurs d'un bien-être relatif peuvent rendre compte 
des différences qu'ils ont observées. Nous avons nous- 
méme remarqué plusieurs individus à cheveux cré- 
pus, tandis que ceux du reste de la population sont 
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lisses et frisent à larges boucles. Eu égard à la per- 
sistance des caractères physiologiques des ancêtres^ 
nous engageons les personnes qui visiteront ces Iles 
et qui s'intéressent aux études ethnologiques, à s'en- 
quérir des parents de ces individus à type exception- 
nel. Bien que toute recherche sur la paternité doive, 
par suite du dérèglement des moeurs, présenter de 
l'incertitude aa premier abord, U maxime « Is pater 
est quem nuptiœ demonstrant » est admise dans le 
pays par l'opinion publique, et nous avons pu re- 
marquer que son adoption est non-seulement très- 
sage, mais encore très-fondée. 

Dans ces questions d'origine, on doit eûôoi*e tenir 
compte des mœurs, des traditions, des circoi)stances 
locales et du développement moral et intellectuel des 
populations. De pareilles études peuvent, en outre, 
éclairer l'histoire philosophique des premiers âges, de 
l'humanité. Dans plusieurs de ces lies, dans l'archipel 
Paumotu, par exemple, les habitants, jetés en petit 
nombre sur une terre ingrate, doivent présenter un 
état relatif de dégradation. Mais s'il nous est permis 
de faire une comparaison, peut-être ambitieuse, on 
sait comment les perturbations du systètae solaire 
qui semblaient devoir renverser la théorie de l'attrac- 
tion en ont été, au contraire, la confirmation la pl»s 
éclatante. 
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